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AVERTISSEMENT. 

^OMME on ne doit rien fkire Jàni Je 
donner à fii^mème & fins devoir aux (our 
ires une raijbn de fis démarches^ l^ auteur 
de 4§/Me tr&diiSion commence par expliqua 
le motif qui Rengage à raffèmbler ies pièces 
tes plus applaudies en jéngkterre y pour en, 
tompofir un recueiL 

On nt fi propofi point & differterfir le 
goût de deux nations rivales , encore moins 
de s'* établir juge entr^ elles : l'unique bm dt 
cet ouvrage eft d'offrir aux jeunes auteurs ^ 
qui fi deftinent à travailler pour le théâtre, 
non pas des modèles , mais un moyen diér 
tendre leurs idées, en mettant fius leurs 
yeux des fients nouvelles & variées. 

On ne traduira point de tragédies. Le 
théâtre de M, de la Place a fait connoitrt 
une partie, des anciennes , & les modernes 
fi font extrêmement rapprochées des nôtres^ 
La fiene Britannique ne préfente plus ces 
horribles maffàcra , que la trifle vérité fit 
fiipporter autrefois. Les temps malheureux m 
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dont les pièces de Shakejpéar retraçoteni 
P image , n'étaient pas encore élmgaési 
on ajjlfloit à ces tragédies avec le méme/of 
timent qui porte à lire l'hijèoire. La tror 
àuSion des premiers ouvrages de ce poète 
nous révolta. Les François fiémirent en Ih 
fant Richard III ; tant de morts enta§'és 
dans Hamlet , nous firent penfer Çun peu 
légèrement à la vérité^ que Jltr les bords 
de la Tamijè 3 on fi plaifoit à voir ré~ 
pandre le fàng. Le temps a dlfjipé cette 
erreur, mais fans en effacer abjblument la 
trace. 

A mefure que les jînglois égment leur 
Jcene, la nôtre fi rembrunit; nous devenons- 
fi)mbres. Cesfinfibles François, autrefois fi 
faciles à émouvoir, dont les larmes coulaient 
avec celles de Bérénice & d'jilzire , fem- 
blent dédaigner aujourd'hui despaffons dou- 
ces & naturelles: ils veiilent moins s'iaté- 
rcjfèr que s'attrifier : on ne cherche plus à 
cœurs; on s' efforce de les dé- 
s par l'imagination, perdant 
•ntimcnt, de la vérité,fi nous ■ 
fur nos pas, il efi à craindre 
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fat le goût dominant ne nous replonge dans 
ia barbarie des premiers fiecles. 

On reproche aux.Anglois d^ introduire Jîir 
leur fcene y des perfonnages vicieux & m& 
pri fables. Ils tombent dans u défaut y ileft 
vrai ; mais peut-être efi^ce moins par choix 
que par nécejjîté. A Paris ^ Us grands & 
les riches fiivent ajjîdument les JpeSacles. 
jâ. Londres y Us perfinnes diftinguées vont 
rarement â la comédie ; remploi de leur 
temps j & l'heure de leurs repas y-ne leur per- 
mettent guère d^être lihes quand elle comr 
mence. C^efi donc à la bourg^oifie y même au 
peuple y que Von efl obligé de plaire. Les 
valets fint des perfonnages peu employés : 
Us différent beaucoup des nôtres; la plupart 
Jbnt des efpeces de fats , ou des petits-* 
maîtres (*) ; ils tiennent rarement à Vin-- 
trigue. On veut faire rire; à la longiiCy les 
caraSeres sUpuifent ; on les remplace par 

des hommes bas , vicieux y impudents. Pour- 
quoi ne feroientnls pas fiuffirts Jur le théâ- 
tre? A la honte des mœurs y ils le font dans 
la ficiété. 

{*) On a pu le ^oîr dan;^ la Mariage eUndefiia» 
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Da deux comédies qui forment cette prt- 
wtiere partie , une eji toute angloiji. La fi- 
eonde , compofée de deux pièces françoijès ^ 
ë été choijîe pour montrer combien l'auteur a 
cru devoir s' (carter défis modèles , & chan- 
ger la caraSeres de fis perjbnnages, pour les 
rendre capables de plaire à fit nation. Il a 
joint deux intrigues trtS'étrangeres l'une à 
l'atftre , & les a liées par des fienes dont le 
Préjugé à la mode, ni /a Nouvelle École 
des femmes, réunies dans fiipitce, ne lut 
éntpasdônné l'idée, Elles amaunt ua très- 
bemeux dénoutfient. 

On ne doit pas s'attendre à ane firviU 
txaSitude dans cette traduSion Ten rendant 
les mots d'un autair, fitupent mime on la 
change à fon défisvantage. 

T . .-^. ,. ^oufgj igf nations fi réunit 
joints. La vérité, le natu- 
intêreffint j attachent ,tou- 
' Us différents peuples ré- 
Très ffiû/f l'efprityle badi- 
la bonne plaifinterie, chan- 
changeant de climat; ce qui 
^uant dans me langue ,, (/*• 
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tûem froid, înppiâe ^trivial dans une autre , 
Z,a précifion , la jujteffè , Jources de l'agré' 
mentj ne s'y trouvent plus ; un trait c(^ab!e 
xC élever un éclat de rire m France ^ pourrait 
attirer une huée à Londres, â Madrid, ou 
■Â Païenne. On fi permettra donc beaucoup de 
liberté dans ta diSion , en s*effbrçant pour- 
tant de ne pas nuire , au moins volontaire- 
ment, aux auteurs ^e Von traduit. 
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ACTEURS. 
Sir RooEB. Belvoht. 

Sir GCOKOE K.ATHOVD. 

Chaules Belhoitt, Gis de (tr Roger, 
. jeune liberûn : jami par M. Garrïck. 
Lecolond RathomSi fils de Gt George. 
TiLLiAED, DU mai-bonnéce homme. 
Faddle, un homme trèt-Tîl. 
Rosette, fille de fir Roger BelmoQt. 
FiDÉLiA* incamoe pendant le eoon de 
la pièce. 



THE FOUNDLING, 

O U 

L' E N F A N T 

TROUVÉ. 
G M É D I R 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

M.BELMONT. Le colonel Raymond. 

M. Belmont. J\J.a foi , mon cher colo- 
nel, VOUE êtes aulTi peu favant en amour que 
jeîefuis en guerre xomment imaginer qu'une 
fille jeune , jolie , coquette , & ma Iceur, 
notez cela, Te laiflèra toucher par des plain- 
tes, des gémiflements? L'idée eft abfurde. 
Un homme beau , bien fait , fpirituel , fenfé , 
doit-il fe dégrader à ce point ? Eft- ce en mon- 
uaot de la toil^lefle à une SUe de vingt-deux 
A V 



lt> UEnfant trowi. 

ans, remplie de feu, de vivacité, que vôQS 
efpérez l'engager à vous épouftr ? Je vous le 
dis , je vous le lépete, colonel ,. ma iôsur eft 
pne femme. 

M. Raymond. Et la feule au moade que 
je defire , Charles. 

M. Bel. Et de toutes les femmes du mon* 
de, celle qui te convient le moins, dont le 
caraétere s'éloigne le plus du tien. InconP- 
tante dans fon humeur , bizarre dans fes 
goûts, flille dans fes fentiments, elle ne refr 
femble à rien : quoique (âge, la timidité , la 
modeftîe , cette rougeur qui s'élève de l'hdn* 
nêteté , fera traitée par elle de fottife , de 
manque d'ufige du monde : (i vous lui con- 
tez' une biftoire plaifante, elle foupire; une 
lérieufe, elle rit; dit non^ quand il faut dire 
qui; oui lorfqu'il. faut dire nonySi poilède 
des traits (T dociles , fî obéifTants , que Tes yeux 
confirment d'abord tout ce que fa bouche 
prononce. 

. M. R.AYM. Tu peins joliment , mais ta- 
ne flattes pas. ' 

M. Bel, C^eft la dame ; & voici foh 
amant. Soupçonneux, inquiet,doutantquand 
Hdevroit croire, fe laiflant perfoader quand 
H devroit douter; jaloux (ans caufe, rafTuré 
ians raifon , (àtisfait fans preuve ; un grand 
enfant égaré de fon chemin , gémiflant , plea- 
rant, criant, prenant toutes les routes , ex- 
cepté celle q]ui le conduisoit oûfacourfe eft: 

m; &ATH. Yotre langage eft iKun%. moa^ 
fieur. 



Comédie. T t 

M. Bel. Allons , allons , colonel , corri- 
gez- vous : eh , comment donc ! l*aàiour qui 
peut ennoblir le plus vil animal, Pélever à 
rintelligence humaine « vous a mis au rang 
des quadrupèdes? Les femmes Tonten vérité 
de délicieufes créatures ; mais (1 vous les fup- 
pofez parfaites , vous êtes dans l'erreur. De 
mère en fille , leur premier defir eft de domi- 
ner; le fécond, d^exercer leur malice fur 
noua. Toucher leur cœur eft un ouvrage dif- 
ficile : fouvent on y parvient en affèftant de 
l'indifférence ou du dédain pour leurs char- 
mes t rendez hommage à une femme , elle de- 
vient votre tyran: perfuadez-lui qufe vou» 
la trouvez laide ou fotte, elle aura la fan- 
taiQe de vous plaire ^ elle emploiera tout 
pour'y réuffir. 

M. Raym. AinG la fonmîflîotl , la cora- 
plaifance, n'entrent point dans votre lyF- 
tême. 

M. BIel. Non, tnon cher; Je mets à leur 
place l'impudence & la contradiétion : cea 
deux qualités, fi on les emploie à propos, 
avancent plus en -«ne heure auprès d'une 
femine, que les plus doux propos en une^ 
année. Une belle s^attend à des adorations , 
elle les reçoit comme un encens ordinaire, 
comnve un tribut offert à fes charmes par le 
premier fot qui l'approche. Voulez- vous at- 
tirer (on attention ? ofez la regarder fans ad- 
miration; foyez brufque, foyez vrai , ne la 
traitez point comme une divinité : la diffi- 
culte de vous foumettre, rendra votre con- 
quête précieufe à fes yeux ; elle fe fervira (te 

A vj 



19 L'Enfant trouvé. 

tons fes artifices pour Te l'alTurer , pour vous ^ 
réduire; tous la verrez venir, Se la pren- 
drez au pie^e qu'elle vous cendoit. 

M. Raxm- Ma foi , Charles , il peut j 
avoir de l'Harmonie dans cette fauvage mu- 
fî<]ue ; mais j'ai chanté fi long - temps Tur le 
vieux ton , que je ne puis eo prendre un 
autre. 

M. Bel. Trille roUlgnoI mis en cage, 
chante donc : moi , je fifflerai le deflus , pour 
BDimer un peu tes airs. 

M. Raym. Cela ftroit fort obligeant , 
car j'ai grand befoin de fecours; mais , dis- 
moi, crois-tu que Rofette manque de juge- 
ment, d'erprit, de bon fens, de gaieté ? 

M, Bht. Non ; ma foi , je ne le c^ois 
pas. 

M. Ratm. a quoi donc attribuer (k 
conduite avec moi , fa complaifance pour un 
reptile tel que Faddle , un vil comporé d'im- 
pertinence Sz de balfelTe, à qui la mëdilànce 
tient lieu d'ePprit , l'impudence d'enjoue- 
ment ;hardi. bruyant, raGsfortune,inatgenc 
même, toujours prêt à Te donner bu diable 

{lour une guinée? Qui engage votre fœur à 
B recevoir? Eft-ce, je ne dis pas un ami , 
insis même une connoiilànce convenabie?- 

M. Bel. Qui l'engage à le recevoir? Cet 
ernrit . cette gaieté dont elle ell douée. Dans 
me l'ePprit efl: rufe , Et 1a gaieté ma- 
lle reçoit un fot , c'ell pour en tour- 
in autre. 

AYM. Te vous remercie tiès-hum* 
, monueur. 
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M. Bel. Sa bonne humeur s^entretient , 
s^accfoîc par le fuccès de Tes defieins. 

M. Ratm. Mais, pourquoi fi^conitante 
pour unfot? 

M. B£L. Parce qu'il convient à fes pro- 
jets : il fait plus de tours que Ton finge , eft 
plus babillard que Ton perroquet , plus ram- 
pant que ion chien, plus menteur que Tes 
femmes, plus hardi que Ion colonel : ma 
foi % tout cela confîdéré , je ne puis la blâmer 
dé (a confiance. 

M. Raym. Extravagant ! tu ne traites 
férieufement que tes plaifirs. Laiflbns mes 
affaires , parlons des tiennes : comment vont- 
elles? Que dit Fidélia? 

M. Bel. Ah! lious y voilà : à mon tour 
je vais recevoir des leçons, h'eft-ce pas? 
J'ai plutôt befoin de fecours. 

M. Raym. M -il furvenu de nouvelles 
difficultés? 

M. Bel. Seulement quelques montagnes 
en mon chemin , colonel. Je n'ai pas en moi 
de quoi les transporter ; mais je ne manque 
pas de courage pour les gravir. 

M. Raym. Fidélia eft une femme, Char- 
les. 

M. fou Par (on extérieur on peut le 
fiippofer; mais en l'examinant de près, ex- 
cepté Ton opiniâtreté, elle n'a rien de Ton 
lexe : belle iàns le (avoir, rpirituelle fans 
prétention 9 vive fans étourderie, fiere fans 
orgueil, tendre fans être foible, elle pof- 
(èae. . • . 
M. Raym. Mille vertus que vous voulez 
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T4 L'EnféMt traavt. 

loi fîîre perdre ! les avouer , les admirer , Tes 
atuqoer 9 vouloir en triompher! Va , tu €9 
«n vrai démon* 

M. Bll. Et toi y un joH confbiatenr. 

M. Ratm. Si, comme vous le préten- 
dez, elle a de la naiflànce, pourquoi ne cbé- 
liriez-vous pas dans votre femme ks mêmes 
vertus dont vous voulez priver une maîtref- 
ièr Allons, Cbaîles ^ il faut l'époufer. 

M. Bel. Et le lendemain me pendre Svec 
fes jarretières « pour donner à (on mérite la 
flatteufe récompenfe du veuvage. Ma Foi , 
mon cher , avant d*en-venir là , j^aurai befbia 
de lire deux ou trois fois Paméla ; mais fup* 
pofS que Fidéiia foit (ans naiflànce, ait été 
abandonnée, nettoive qu^au ba(ard un peu 
d'éducation? 

M. Ratm. En ce cas, (on ame reçoit de 
la dignité de (on obicuVité même. Vous au- 
rez le plaifirde Télever à un rang qu'elle eft 
faite pour orner. Où eft donc la difficulté ? 
Vous n'avez j»s befoin d'augmenter votre 
fortune ; pourquoi ne pas facrifier un peu 
d'orgueil inutile , à un bonheur nécelTàire? 

M. Bel. Cela me parole très- héroïque : 
aînfi, mon cher, de façon ou d'autre , je 
dois me marier, n'eft-il pas vrai ? 

M. Raym. Si Fidétta continue d'être 
iionnéte , je parie ma vie que dans quinze 

1"ours vous pen ferez comme moi. Elle doit 
'emporter, elle l'emportera fur votre or- 
gueil ; mais fi ton premier récit eft faux , 
dis-moi donc qui tlt cette charmanie fille? 
M. Bll. ËUe eft fœur des grâces ; eUe 
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tomba des nues, fut bercée par les vents, 
allaitée par une (brciere, vendue, condam- 
née par l'infâme à fe voir déshonorer ; fort 
fort «'accompli (Toit; on libertin lafècourr, 
l'enlevé, eft prêt à lui faire éprouver la mê- 
me dellinée, mai^de fon propre confente- 
ment. Ceci vous paroît un myftere , une 
énigme : rien n'eft plus exaft, plus vrai. 

M. Raym. Que comprendre à cela? 

M/ Bel. Ma foi, ce que vous pourressV 
on ne confie point àe fecre^s à un homme 
amoureux^ 

M. Raym. Et je vous prie , mon très- 
difcret ami , Rofetteeft-elleinftruîte de cette 
véritable hiftoire de Fidélia? 

M. Bel. Elle n'en fait pas un mot. Trom- 
pée comme vous , elle la, croit feur d'un de 
mes compagnons d'études, qui en mourant 
me nomma fon tuteur : mais le diable m'en 
veut apparemment pour mes premières ver- 
tus; il a tourné.mon art contre moi-même : 
Rofette adore Fidélia ; & lui croyant de la 
naiflance, de la fortune, fiins cefre elle nte 
vante fe beauté , fon efprit , fa prudence , ad- 
mire mon bonheur, me félicite d'avoir ren- 
contré la feule femme dont les qualités & 1er 
y^xxviS peuvent me corriger de mes vices ^ m& 
rerîdre un jour ce que tmt homme doit être f 
m bon mari, , 

M. Rativs. riant. Jamais pauvre inno»* 
cent fe trouva^-t-il en une telle détrefle ! Mai» 
que dit votre père? 

M. Bel. Ma foi , là certitude d^un peut 
de bien lui Soioit tenix le mêtne. langage ;, 
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j^ai befoin de faire auprès d^eux un nouvel 
eflai de mes talents : Fidélia fut introduite 
ici par un menlbnge ; je veux la retirer de 
cette maifon par un autre , jurer qu^elle n'a 

{»otnt de vertu ^ afin de trouver le temps Se 
'occafion de lui en faire manquer. 

M. Ratm. Voilà , fur ma parole » un 
projet fort honnête. 

M. Bel. Entre vous & moi , coloneU vo- 
tre père ne feroit-il pas amoureux de Fidélia? 

M. Raym. Non, fur mon honneur; les 
alfiduités de flr Roger près d^elle peuvent 
avoir pour objet le defir de s^oppofer à des 
defleins, mais non pas d^en faire réuflir ; il 
n'en forme point , je vous Paflure. 

M« Bel. Je t'entends \ le chien du jardi- 
nier. ... Le diable emporte tout ce qui e(t 
vieux ! excepté les femmes pourtant ; car , 
en changeant un peu leur vocation , elles 
nous font aulfi utiles à foixante ans qu'à 
quinze.... Mais les dames font, je crois « 
dans la chambre prochaine : ne voulez» vous 
pas les voir ce matin? 

M. Ratm. Je ne le puis en ce moment ; 
un ami m'attend au café de Wbite : vou- 
lez- vous y venir? 

M. Bel. Je fuis à vous pour une demi- 
heure : votre deflTein eft-il de revenir fi-tôt? 

M. Raym. Avant « fi vous le voulez. 

M« Bbl. AUom donc. 
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SCENE IL 

Rosette, Fidelia, entrant par deux 

portes différentes. 

Rosette. x\ H ! j'allois voir fi votis étiez 
habillée , ma chère : regardez-moi ; je devine 
à votre air que vous avez fait cette nuit d*a« 
gréables fonges. 

FiBÉLiA. Agréables ou fâcheux, ma 
chère Rofette, ils ne fauroient troubler le 
plaifîr que je fens à vous voir ce matin (i 
charmante & fi gaie. 

Ros. Aimable & douce créature! . . • 
Mais qu'a vez- vous rêvé P 

FiD. ^Que fais-je ? Le Ibmmeil m'a pré- 
fenté mine objets féduiPants, de riants châ- 
teaux élevés par Pefpérance , & renverfés à 
Pinftant par le doute & par la crainte. 

Ros. Ah , cela eit affreux ! Pour moi , ]e 
xi'éleve jamais de châteaux en dormant , qui 
ne puiflent durer jufqu'à la fin du monde : 
faites-moi feulement rêver, je fuis maîtrefle 
de l'nnivers & fouveraine de tous les hom- 
mes : ô ma chère , en réalité , même en fon* 
ge, la puiflance eft une chofe charmante! 

FiD. Notre fexe ne doit pas la defirer; 
elle n'admet point l'égalité , elle bannit l'a- 
mitié , la change en flatterie; le refpedt 
qu'elle imprime,éloigne lesbommesdenous^ 
&c nous ne fouhaitons pas toujours. ... 
Ros. De les tenir à la même diftance» 
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s*fft-«e p»? Mais s^ils RctHuUMfrent notre 

pooToir, ils 1*7 foDiretient; ils approchent 

quand nous le voolons , ili diTparoiflèct dès 
que noQs L'ordonnons, rien n*eft plus agréa- 
ble. La Banerie eft nn hommage que touc 
amant d«t k Ta maîtreife ; c*eft ane preave 
de Coa admiradon; ce qu^ilcbérit en elle, 
loi periôade qQ*elle poQede des qualités Tu- 
périeores ; & fi, Tnr un Teol point , elle ne dé- 
troit pas fa prévention , croyez qtfil conffer- 
Tera toujours l'idée qu'il adore en elle une 
diTjniié. 

PiD. Mais fi la divinité s'hnmaniffe on feul 
inftant , la piévention cedèia. Ma chère , 
nous fommes naturellement foibles ; cette 
connnnànce de nous-mâmes nous avertit de 
nous tenir làns ceflê Tur nus gardes ; ta crainte 
rend une femme fone , la confiance la perd. 

Ros. Voyez- combien de circondances 
diflëTcntes changent les opinions ! Vous ai- 
mez un libertin , vous tremblez près de lui * 
TOUS vous craignez vous-même : moi , je 
tiens dans mes chaînes un fier guerrier, je 
lui infpire de la frayeur. Nous nous condoi- 
fons l'une & l'autre par de juftes principes : 
votre fbiblelTe vous rend défiante , attentive ; 
mon pouvoir éloigne de moi l'ombre même 
du danger. 

FiD. Malgré cela, ma chère, pardonnez 

"iicérité, malgré toute votre afiurance, 

aimez ce colonel que vous ne craignez 

M. Je l'aime! qui vous l'a dit F 

D. La peine que vous prenez à le toor. 
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menter : & pnis , je Tai vu dan» vos yefux. 
Ros. Dans mes yeux l comment ! ne foidc^ 
iJs pas comme ceux d^une autre? 

FiD. Oui , comme ceux d^une antre qiu 
feroit amoureufe . • • . Oma chère , Je me Tu^s 
quelquefois furprife dans une glace avec ces 
yeu^-là , tz mon cœur battoit bien fore en 
ce moment-là. 

Ros. Tu es une malicieufe créature ! 
^ Fi£>. Ne vous irritez pas de ma franchi Ifc^^ 
je ne penfe pas comme vous ^ Rofètte ; j*ai 
refprit moins gai^ le îiaturel plus fenfible; 
je ne puis m^amufer de& peines d'un amant ; 
qDand je vois une feoime tenk entre fes 
mains fa félicité, celle d^un autre, je m*é< 
tonne qu'elle puiflTe négliger un bonheur 
certain pour un frivole plaifir ; & je ne con^ 
çois pas comment les rigueurs d'une mat- 
trefie rendent la foumilQon d'fuie époufe 
plus agréable* 

Ros. Je vais vous parler férieuffement^ 
ma chère. Indépendamment d'une petite 
inclination malicieufe, qui me porte à rire 
aux dépens du colonel , ma conduite à fon 
égard eft fondée fur des raifons folides ; en 
le traitant mieux, je craindrois paroître in« 
téreffée. 

FiD. Vous êtes Ion égale en naiHâncet 
en fortune. 

Ros. En naifiànce, d'accord; mais non 
pas en fortune. Pendant l'exil de fir George ♦ 
occafionné par, fon attachement à un parti 
malheureux, fon fils introduit dans ma fa- 
siiUe r & vorifé par ûr Roger » par mon frere>. 
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me rendit des foins , attaqua vivement mon 
cœur ; je rélîd&î pendant un an. Je favoue- 
rai pourtant, il ne m^étoit pas indiS^rent; 
mais , Toit orgueil , folie ou caprice , je m'obn' 
tinai à lui cacher le penchant que je fentois 
à i'aimer. 

FiD. Vous êtes bien femme , ina chère 
Rorette. 

Ros. Depuis trois mois , le roi dans ik 
bonté voulut bien rappeller fir George, 8e le 
«mettre en poiTelfion de & fortune. Son fils 
devient un héritier fort au deflus de mes eC- 
pérances : fi la folie eut part k ma première 
conduite, à préfènt la railbn ne me permet 
pas d'en changer. Avouer ma tendrefle en 
ce moment, donner mon cœur au colonel , 
ce feroit lui faire penferque Ta pauvreté feule 
excitoit mes dédains ; 8z puis , i! a bletfê 
mon orgudl , il m'a cru capable de m'aviltr 
au point traimer Faddle, une créature ri- 
dicule , uniquement formée pour fervir de 
jouet , efpece d'antidote contre les vapeurs , 
animal domeftique aulfj néceflàire dans une 
"""ifbn qu'un fapsjou. Me foupçonner, lui, 
colonel ! Oh , ce foupçon m'indigne ! Il ell 

me inlblence Je veux m'en venger. 

FiD. Je l'avouerai, votre refTentimenteft 
Ibnnable ; mais en employant du temps jt 
js venger , Êtes- vous bien fûre de la conP. 
ice de votre amant F Si vous le réduifezau 
"efpoir, ne portera-t-il point fes vœux 
eurs? 

R.OS. Bon ! je connois trop bien les tiom- 
s pour les craindre : tourmentez-les , irai* 
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tez-ks mal ; vous en ferez les plus douces 
créatures du monde : comme tous les autres 
animaux de proie , on les apprivoife par la 
faim ;*tantquMs la Tentent, ils (ont fournis: 
latîsfaites-Ia , ils méconnoiflent leur maître 
& reprennent leur naturel féroce. 

Fir>. Tous les hommes font-ils de même f 
Rofette? 

Ros. En me faifant cette qoeftion d'uiv 
air fi grave , je veux mourir Q vous n'efpérez 
que je vais diftinguer mon frère des autres. 
Fidélia , ma chère Fidélia , prenez- garde à 
lui ; la faim ne peut Tapprivoifer , ni Iff 
crainte le foumettre ; c^eft un (àuvage ; je 
TOUS en avertis : vous abandonner à lès 
Ibins, ce fut confier la poule au renard. 

FiD. Sauvage, fi vous voulez; mais ja« 
mais mon cœur ne pourra s^ntérelTer pour 
un autre : d^ailleurs je lui ai de grandes obli- 
gations ; elles vous étonneroient , fi vous fa--^ 

viez 

Ros. Des obligations! tant pis. En véri- 
té , fi vous m'en croyez., vous épouferez fir 
George, pour u§ plus laifier au pouvoir de 
moii frère les moyens d^ vous obliger 5 ou dQ 
vous défobliger. 

Fm,. Allez- vous effcore me tourn^ençer 
avec fir George? Je vo\^ jpre qu'il ji'a point 
de deSein (v^r moi. Je ne puis attribuer fon 
amitié qu'à fon naturel humain ^ptUf peut-être 
aux circonfliances particulières de ma for- 

Ros. Ou), vous avez raiioji; la jsupefle. 
& la beauté font dQs ci^CcafiafkG^s panicâ'^ 
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litres, très-capable d^émouvoir la tendre 
humanité, O ma chère ! le temps eil un 
grand indilbret, il découvre tout. Quelle ai- 
niable & douce maman j'aurai , quand j*é- 
poaferai le colonel ! 

SCENE IIL 

M. Belmont, le colonel Ratmond, 

hs mêmes. 

M. BSL. V^UAND vous épouPerez le co- 
lonel, ma TœurP... Un mariage... Tant 
mieux. J'aime les mariages, moi. Tenez, le 
voilà tout à propos le colonel ; & ma foi , 
les hommes d'aujourd'hui conGdérés , il doit 
faire un excellent mari. 

M. Raym . Ah ! madame , vous venez de 
pronoBcei de favorables paroles. 

Ros. etkbarrajfée. Peut-être le font -elles 
moins que vous ne le penfez , monfieur , 
vous n'avez pas tout entendu, (bas à Fldé- 
Via^ Ah! ma chère, fi vous m'aimez, in- 
ventez un petit menfonge pour me tirer 
d'embarras. 

FiD. Laiffez-moî faire, (i Belmont) Ap- 
prenez, monfieur, une dés folies 'de votre 
fteur : elle s'eft mis en tôce que fir George 
étoît mon amant.' • "J- ^ 
- Ros. Que v^t-elle dire? 

FiD. Et fe regardant déjà comme femme 
defôn-fik.::.^- - •'• '^\ "' 

'-Ros. Qui ? moi V moi 1 - - 



Comédie. â^ 

FiD. Elle arrangeoit de petites affiiires de 
famille avec fa nouvelle maman. Il faut lui 
rendre juftice, elle s'y entend à merveille. 

Ros. Et vous croyez que je vous pardon» 
nerai^Fldélia? 

M. Bel. Comment , ma four ! 

M. Ratm. Cela eft-il vrai y madame? dois- 
jeefpérer?*.. 

Ros. le contrtfaîfanu Cela eft- il vrai? 
dois- je efpérerf Non, mofifieur, cela n'eft 
pas vrai , & vous ne devez pas efpérer , mon- 
fieur. Cà Fidélia^ Appeliez- vous cela de 
TePprity madame? • 

FiD. Ma chère, permettez- moi de rire 
un peu, je vous en prie. 

Ros. Fort bien , madame , fort bien. . . (à 
part) Ah , que n'ai -je à préfent un lutin à 
mon côté^ pour me fuggérer un détour 
adroit ! . . . 

M. Bel. éclatant de rire. Vous ne trou* 
Vez rien , ma fœur ? Où donc eft votre e& 
prit? 

Ros. Avec votre politcflfe, mon frère, 
vous paroît-il honnête , à vous & à votre 
grave atoi , d'écouter à la porte ., de donner 
à mes difcours une faufle interprétation , de 
me fuppofer un deflein que je me -haîrois 
d'avoir formé , même en fonge? 
M. Bel. Il faut en convenir, ma chère ; 

notre projet étoit de vous tourmenter un 

peu, fi Fidélia ne vous eût tirée d'affaire 

avec tant d'art. 
Ros. Je lui ai vraiment beaucoup d^obli- 

gâtions. 
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M. Ratm. Avant cet inftanc, ma chère 
Rofette, je n^aurois pas cru trouver du plaifirl 
à vous voir de la colère & du dépit. 

Ros. Et vous penfez» monfieur, que je 
flipporterai tranquillement cette infolence ? 
Vous vous trompez , monfieur. 

M. Bel. La pauvre enfant! dans quel état 
la voilà! Allons, allons ^ vous aurez un mari : 
il fkut ft hftter, colonel, conclure prompte— 
ment ; ma (œur eft toute de flamme. 

Ros. Vous devenez très-impertinent, mon 
fitre. • • (à part)]t n'en puis plus, j'étou£Fe. 

M. Bel. Ouvrirai-je la fenêtre pour vous 
donner un peu d'air, ma petite? 

SCENE IV. 

Un Valet , Us mêmes. 

Ros. XjLhI voiciJohn:eh bien, avez-vous 
remis la carte que je vous avois donnée? 

John. Oui, madame; M* Faddle fait fes 
compliments à madame, & à madame Fidé« 
lia. 

Ros. Faddle? où l'avez- vous vu? 

John. Je Tai rencontré dans la rue; il m^a 
&it entrer avec lui dans un café, ou il a écrit 
ce billet à madame. 

Ros. affe&antde /ajo/e.O l'aimable créa- 
ture 1 m'écrire ! . . Fidelia, une lettre de M. 
Faddle 1 . . (à pari) Fortune , je te rends grâ- 
ces pour les fecours que tu m'eja voies Qe//e 
lit tout bas,) 

M. 



M. R3^Sflii.^PèhAettrè kcei éitraVagànt 4e 
VODS écrire? ' i^ 

Ros . Comment , (Jôtotiel , wtis murmurez » 
je croiÂ;>a'^ îhitièil dé votre viâoifel Ah, 
fi! ' }'- ... 

M. Raym. Recevoir des lettres de Faddle^ 
Madame , v<mîs me ferez perdre refprit, 

M.t Bel. Voilà = l'édifice Wroulé ; tout «eft 
fini pour v6ui^jœRm<Jhér, ■ '- ' ^ 

Rôs. Pîdéliay il faut ^Hié v6ùs entenîdiesç 
cette krtre^ îlîe faut abfolufeeht. Altens, 
je ne filis plus en colère , Ce billet m'a rendu 
ma gaieté. Aflurément M. Faddle écrit le 
plus galamment du monde : mais les ex-> 
preflSons fe prouveront mieux que mes élo- 
ges. . . Ecoutez. Ç Elh llu^ 

CiUftù créature! depuis nnftant où je cef^ 
fal de vous voir hlér^ les heures fe font écou* 
lées'pius lentement qu'Hun long hiver pajfé 
loin de la ville. Si vous ne paroijfeT^ et matin 
â laréf^ltion dû nouvel opéra ^ mon/bmmell 
fera totalement éclipfé. J'aurois encore millt 
bklliï chofès d'voUs dite; mais le bruit im- 
pôttun des bavardé 4à tafé interrompt Itsfen^ 
tlmdnts d^amour y de vénération , avec lep 
quels je fuis & ferai tôùte'mà vie ^madame , 
le plus dévoué deVùs admirateurs , Williams , 
Faddle. ^ 

Qlfe d*erptît, de naturel î^erfonnen^é- 
Ctît un t)itl« avec oetteéléganoe:-Ne trouvez- 
vous pas ce ftyle rare , colonel ? 

M. Raym. Oh! très-rare, madame. 

Tomz ri. B 
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tibn avec moi ; je vais prendre on maotelec « 
& faire mettre les cJievaMXi 

Fj0. Lei^lieuf puljlôici/iie (bac goere de 
mon goût , cependant je vous accompagnerai. 

Ros. en s'en iii/aii^Yenez-vous , Qolonel? 

M. Rat]^. A|rMrémepc,.9nadafi)e^ 

FxD. àBdi^ofit.JSfi vQqsiijnonn^my nous 
accordez- vous vot^ç opwHCPi^? - -. 
^ JM(,.Bi>%. 4J^4d4{m qiUJhrt^.Si yo^s le vpu- 
llez\ nous {H>^r?i<^0s employer mieux notre 
temps : mais.je fuis votre ombrer je ne puis 
vous abandonner gn inftam, ( au colonel ea 
riant»') Tu as raif d'un général battu, qui 
entend Tenneçiir dapo^. de^anlres pour, cé- 
lébrer fa viftoirçi ' ^ \ ) .:..\. :: . . 

M. RAYiii. Ma foi 9 Charles, je ne fuîsqo'un 
Ikpomae, & je ne me/ensY>a6i:afl[èzfprc pour 
tenir contre le di^le S^ -upc; fq;nme. . « 

M. Bel. Courage , mop ami , & la femme 
& le diable feront fubj ugu4s. Comment donc 9 
fe laifler abattre ain(i I Un brave guerrier, tel 
que toi...., , .: 1 

M. Rayh. N'eft^q^^Ma fol quai^d il eft 
amoureux. .... .M aî^ iâiB^hmoi^ompr^, çiea 

chaîne;» > & <} je deviens encore le jouet d^une 
femme. * . .,. La natiir.e Çt ce fexe pour trom- 
per nos dçArs, elle Informa mpin^s pour nous 
{)laire que pour nous tourmenter. M^iisy al-^ 
ons , ne faifo^s pas attendre votre fœur. 

M. Bel. Allons : tes chaînes ne fontrf as 
encore prêtes aie rompre , iC.^eftoiSQi qui Cm 
affure. :» ■, 5. . 
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SCENE PREMIERE. 

Sir Roger Belmont, fir George ^ 

Raymont. 

Sir Roger. J e vous dis que mon fils efi, 
un vautour afiàmé : garderai-je une colombe 
pour la lui voir déchirer? 

Sir George. TranquilUfez-vous , fir Ro- 
ger ; Teffervelcence de la jeunefle , le feu de» 
paffions , Tindulgence que vous eûtes tou* 
jours pour ce fils chéri , peuvent excufer fes 
ex£ès *: Tl a" de TePprit ; & dans les moments^ 
où la raifon reprend Ton empire fur Tes fens, 
il eft noble & généreux. A regard de Fidé- 
lia, je répondrois volontiers de (à conduite. 
Je la crois incapable d^oubiier ce qu^elie vous 
doit, encore moins ce qu^elIe fe doit à elle^ 
même. 

Sir RoG. Ecoutez, fir Geo^e : je ne pré-r 
tends pas parler contre elle. Fidélia eft une 
bonne fille , bien élevée , bien douce , la 
beauté eft une belle choPe, la vertu eft une 
belle chofe aufll ; mais quand il s^agit de. 

xnariage. ...» Enfin il peut arriver qu^oa: 

ait acheté de très- belles chofes trop cher. Sir 
George, un peu d'argent orne la beauté, ficr 
donne à la vertu les moyens de s'exçrcer ;: 
mais avec mon jeune libertin , il n^a pas en- 
core été queftion de fortune. 

Bij 
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'■ -Sir Ge. Ni de mariage non plus , J'en fuis 
fûr-i-Son-attaclKinefitèls liberté doit diflîpcr 
vos craintes Tur cec article; & l'honndteté de 
Fidélia ne vous permet pas d'en concevoir 
d'une autre efpece. 

Sir Roo. Mais ne pem-il pas lavoir ré- 
duite? 

Sir Ge. Ah ! ne le penfez pas. Mais parlez 
à votre fils , interrogez-le fur ce qui regarde 
fa pupille ; informez- vous particulièrement 
de la famille Sz de la fortune de Fidélia. Si 
cette jeune perfbnne, comme là conduite 
l'annonce, peut remplir l'idée que votre 
fils a donnée d'elle , elle a du bien , de la 
Baiflance, le myftereeft inutile :s'il réfute de 
s'expliquer, regardez lliiftoire qu'il vous a 
ftitê comme une invention propre à couvrir 
des detTeins dont nous devons nous défier. 

Sir R,08. Vous ne croyez donc pas qu'il 
ait encore réotTi prés d'elle , au point de la 

conduire à oublier, 

■ Sir Ge, Non , fur mon honneor : l'înno- i 
Cence de cette charmante fille eft fans tache; i 
mais , mon ami , fi je dois vous dire libre- 
ment ma penfée. Ton aventure me paroît , 
étrange 6i très-peu vraifemblable. Comment 
un frère mourant put-il confier une fi jeune, j 
iine fi belle orpheline , riche , bien née, | 
coiqiDent , dis-je , ofa t-il la remettre entre 
les mains d'un homme de i'âge de votre fils,' 
ami. Il le connoiflbit donc pour 
Mrtin Pardon, fir Roger, 

Continuez, je vous prie. 
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Sîr Ge. Cette même orpheline, amenée 
âat)s votre maifon à minuit ; & depuis qo^elle 
y habite, ne voir perfonne, n'écrire à per- 
fonne! Avec une éducation diftrnguée , être 
Tans alliance, fansami^, fanç connoiflances 
dans le monde entierl comme un anneau ar- 
raché de la chaîne générale! Je le répète | 
mon annii, cela efl étrange. 
Sir Rcx}. Oui , par ma foi , cela eft étrange^ 
Sir Ge. Je ne lais pourquoi je m'intérelîè 
Fi vivemeac à elle, mais hier ma curiofité 
m^entraîna peut-être au delà des bornes de 
la politefle ; Je lui laifiai voir une partie de 
mes Ibupçons, je promis, je jurai de garder 
ion fecret , fi elle daignoit me le conner : je 
lui fis des qeeftions ; lès réponfes augmen- 
tèrent mes doutes : j^infîftai; Ton virage (e 
couvrit de rougeur , elle verla des fermes : 
mais , je le Ibutiendrois au péril de ma vie, 
c^étoic la rougeur & les larmes de l'inno- 
cence: 

Sir Roc. Sîr George , il faut abfolumerit 
nouséclaircîr, pénétrer ce myftere. 

Sir Ge. Oui , fans doute, il lefaut. Hélas ! 
nous n'avons déjà que trop différé : peut- 
être, mon ami, peut-être en ce moment 
une malheureufe mère , défelpéréie' de la 
perte de fa fille, paflfe le temps 014 nous paS 
Ions, dans Tamertumej, dans la douleur. .. ; 
Une fille vertueufe fait fouventùiie démar- 
che inconfidérée en faveur |d^un homme 
qu'elle aime : en prévoit -elle toutes les 
fuites? 
Sir RoG Eh oui ! des dém^n-iitiès inWmfh- 
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dérées, comme vous le dites» on .en petit 

faire : moi-même , quand j^étois jeune , je 

ine rouvienff.... Mais ne vois-^je pas mon 

fils? Il vient ici. 

; Sir Ge. Tant mieux : attaquez-le à pré- 

fent ; mais que vos quefti'ons ne paroiflent 

pas préméditées , &ke$ à deflein ; trop d*em- 

!)rèflrément le inettroit (tr fes gardes : je vous 
aiflè, & je m'en repofe fur votre difcrétion. 
(JlforQ 

Sir RoG. feuL Le diable emporte ces jeu- 
nes libertins ! On fouhaite des fils ; une fille 

• ';^aut cent fois mieux u pourtant on 

fa voit comment. sV prendre pour la gou- 
verner 

SCENE IL 
M, BELM0NT,.flr Rqoer^ • 

M. Bel ^ récitant, des vers^ U^ a n s que rîen 
l^annonce , cette flamme s'élève ; prompte 
cpmrae la mort, elle approche v tel qu'un 
marinier frappé par l'éclair , je brûle en ce 
moment...... 

, Sir RoG. Tu ftîs des Vers , Charles? eft-ce 
pour augmenter tes revenus ? 

M, Bel. Ne plaifante^ pas, monfieur ; les 
temps font fi durs! Si .vpus ,n*avez pas la 
bonté de fuppléer par quelques centaines de 
guinées à des befoins prefiànis, je pourrai 
^é^hoiiorer votre nom , me faire poëte. . 
'." Sir è-ôG. Et manquer d'amis le refte de 
ta vie. Mais à propos d'argent , Charles, à 

i^uei.jemplpi deftlnes-tu celui de ta pupiUe? 
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Je penfe qu"*il feroit aflèz avantageux de pla- 
cer une fomme hoftnêce dans les fonds pu* 
blics.. * 

M; Bel. unpeàè'mdarrdjfé. ^^nsles fonds 
publics , monfteur?' 

SirRoo. OQi/mpn.amr-^' dan$ les fonds 
publics. Mon cbcirtier doit venir après-dî- 
ner ; nous caufefons dé cette affaire avec 
lui , tn pourras lui remettre quelques milliers 
de goinées. 

M. Bel, ( à pàrt.y l\ nous enftîgnera , je, 
refpcre , où nous les prendrons. 

Sir RoG. Tu ne me i^ponds pas , Charles?* 
Es-tu rouet, mon enfent? • 

M. Bel. pius embar r afjë. Mnh ^ mon^ 
fieur — effefti vement. . . . oui- da. 1 . . 'A cet 

^ard, nta pu^^lie*-.. Je ne puis pourtant 
affurer pofitivemenc. . . . . . & d'ailleurs vous 

favezl, :<tionfieor. . . : * . lirais , comme vous di- 
tes, s*il étôit poffiblè('..,v Votre courtièï 
doit-U vctîiT iitïtnédîatement apïèsle dîner,' 
roonfiew?.' ' • - : 

Sir Rog; Tiens, prends un pieu plus âé 
temps pour répondre , Charfes ; car à pré- 
fent, mon ami, tu ne inexpliqués pas bien 
clairement. 

M. Bel. Ce que vous piV^çofez eft bien- 
vu.... bien penré,^m<)nriëur} ftns doute'ritn 

n*eft.', . , plus. . . * judltîeuxi . . .: plus avanta- 
geux. Oui, vraiment, fon intérêt.... j'^n-- 

tends l'întérôt*îde'ma 'papiWé; fon intérêt 
exigÇ. .. . Cependant on poorfoit. ... Sa for-' 

tune eft une jolie fi>rtune , monfieuc Mais.... 

aarâz- vous eoaiw foa îfrere ? 

Bi? 
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Sir RoG. Moi , 'mon ami ? Non. 
M. Bel. (à pan) Ma foi, ni moi non 

plus, (haut) Comment, vous n'avez pas 
connu Jamei^'^i 1°^ c'étwt uiLchAmanc 
^rçon ! ti piTfi plaifant ! Il vous aaroit bien 
fiùt rire. Ne vuus û~je jsmtis lu de lès épi- 
gramines &aes , délicieufèsF Mais U-avoïc 

une n fone paffioa pour le jeu ! Il aoToic 

Tîfqné fà formne fur une carte Vous ne 

ftuTiez imaginer combien il écoit smu&nc : 

il fàlioit le voir contrefaire quelqu'un 

Mais nulle économie, point de conduite.... 
Croiriez- vous bien qu*i| dépotfa de fàQg 
froid Hx miUe livres fterling pQUF&tre élu 
ijiembre du. . . . Oh ! je vous, conterai llbiP- 

Mire de cetre élection 

Sir RoG, Ois>moi,icKpTie,àquelbouig 
tenoit-il? 

M. BiLt. A quel bourg, ntonfieur?. . . . 
Bon , il jeta ton argent pour rien : l« fils de 
Qiilord, . . . j'ai oublié le nom ; le fils de ce 
lord Tempona de quatorze voix , fans qu'il 
Un en coutSt ta moitié de la fdinme. £n&o , 
monfîeur, par fes extravagances, fes^fiàires 
font reftéet lï dérangées, fî fort embrouillées, 
que , fur mon honneur , je n'y comprends 
rien. — (âpart.') Au diaWe les queftions. 
Sir RoG. Mqi^ fa tœur a àça amis, des 
parents; fi je les connoilipis , Je poor-- 
i-ois — ! 

M. Bel. Eh oui , moçriepr, de& parents,, 
es amis.... Je vois que vous ne Tavez rien... 
Is Tout tous ligués contre elle. . . . L'unique 
âionrairoaiisbU4çXoA:frHerftétâ<teai« 



Comédie, '33 

Tiotniner fon tuteur en mourant, de là fouf- 
ira^re à Tautorité de ces mifèrables. Ali \ je 
.n'oublierai Jamais fes, dernières paroles^./. 
Mon cher Charles, me dit-il en me prenant 
la main, je vous recommande fur-tôut de 
tenir cette innocente fille éloignée de fes pa- 
rents- . , . Auffi ne voudrois- je pas pour mille 
guinées , qu'un feul de ces malheureux pût 
lavoir où elle habite. 

Sir RoG. Il n*y a rien à craindre, Char- 
les; nous avons éfé fort circonfpefts..,. 
Mais , où fes terres font-elles fituées ? 

M. Bel. Ah, que demander -vous là, 
monfieur ! Ses terres. /.,. . • font, . , . . . des ter- 
res, .,. ^ n'en font pas. Sitûéesl — Je fuis 
furpris qu'un hommçaulfi habile que vous 
puifle me faire cette queftion. Je vous le ju- 
re, fes terres* feroient çnglôûties, fub.mer.- 
gées , foudroyées , fans qiiege les îegre^ 
tafle un intlant- 

Sir RoG. Mais où font-elles fituées ? daujs 
quelle province ? 

M. Bel. Et à l'égard des fîx mille livres 
que fon pete lui laiflà. ... 

Sir RoG. Quoi! cettç fomme feroit-elle 
perdue? * r ' . 

M. Bel. Ma foi , monfiëur, autant vaut^ 
elle eft entre les mains d^un. procureur. 

Sir R'OG. Ëh bien elle ne doit pas crain- 
dre de le voir. Où vit cet homrtie-là ? 

M. Bel. Où il vit? Parbleu, moDfieur,fi 
on lui faifoit juftiice., lé coquin ne vivroit 
nulle part. Ce maraud a fabriqué un contrat 
de mariage I avec un dédit de toute la for- 

B V 
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tùnc de Fidélia fi elle refufe de Tépoul^r. . . . 

.{à- part) Voilà de Touvrage pour vous, 

ÎRonfieur. 

'; Sir RoG. Maïs, comment s'appelle cet 
iommePI^'a t-il point de nom? 

M. Bel. Yous pouvez lui donner tous 
ceux qu'il vous plaira, monfieur; il n'en eft 
point d'aflez méchants pour lui : mais fi je 
puis un jour Patiraper par fa robe, dites que 
je rui3 un ludigpe tuteur, fi, . . . 
• Sir RoG. Fort bien.... Mais fi tout cela 
ï'étoit.qu^une fiftion , Charles? 
/M. Bel. Monfieur. , . . 

Sîr %0Q\ Une rufe, un menfonge? Si tu 
avois' enlevé la fitië d'un honnête hom* 
me?.... 

M. Bel. Et que je l'eufiTe amenée dans 
Votre maifon , fous vos yeux, afin de n'être 
point^trpublé dans mes projets, dans la poU 
Tefllori..... Ma foi, monfieur, fi cela eft, 
vous avez prodigué votre argent pour l'é- 
tiucarion d'un for. 

Sir RoG, Cette feule cîrconftance peut te 
]ufiifier.... en partie au moins : car tu au- 
rois pu tout aufij bien arranger (bs affaires 
en la cohduifant dans une maifon particu« 
liere ; d'ailleurs , tu te ferois épargné des 
quefiions embarra0ântes , & une foule de 
menfongcs pour les éluder. Mais , prends 
bien garde, mon ami ; je pénétrerai ton (è* 
cret avant que tu te fois mis en état de me 
le dérober. Alors. ... Je n'en dis pas davan-» 
tsge. Tu es un.grand frippoO| Charles! 
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5C E NE IIL 

Mf Bt£ L M O M T ftuL 

Xjk mioe eft éventée.. . • Fidélia mVtelle 
trahi? Non, elle n'oferoit manquer à fa pa- 
role.... Que je fois déshonoré, fi mon ini- 
pertinente (œur n^a parc à tout ceci ! Mais 
ne puis-je opporer la rufe à la malice? ...» 
Rêvons un. peu. . . . Bon ! fort bien : Faddlç 
peut m'être utile, nw fervir; c'eft un fot': 
tout fot aime Tintrigue & fe plaît dans le dé- 
ibrdce. 

S C E N E IV- • 
Rosette, M. B e l m o n t. 

Ros. Vous révçz, mon frere! Ah ! dites- 
moi , je vous prie , quelle vercu elî Pobjet de 
cette profonde méditation? 

M. Bel. La patience, ma chère. L^omme 
qui tient à votre fexe, par fa femme, fa mat 
trèfle, ou fa foeur » a grand befoin de la con.- 
noîire. 

Ros. C'eft la plus utile de toutes les ver- 
tus, mon frere; Fidélja vous Penreignera, 
yous Ja fera mieux pratiquer que le plus 
grand philôfophe d'Angleterre , elle perfua- 
dera votre efprit , Ans dpnner même d'efpé- 
rance à votre cœur. 

M. Bel. Cette méthode n'eft pas la vôtre, 
ma fœpr ; vqus cpmnienc^z par donner des 
efpéraûces 9 les leçons de patience vienneac 

B vj 



V 



3^ L'Enfant trouvé. 

après. Vraiment , vou$ $tes habile en cet 
art ; tous les fats d'Angleterre ont été vos 
écoliers. 

Ros. Cela peut être, mon frère : maïs 
vous vQus trompez en un point ; car loin de 
leur înfpirer de la patience , ma conilante 
étude a toujours été de la leur faire perdre. 
A Quoi penfez-vous donc ? ' 

M. Bel. Je penfe à con(uIte> un devîn , 
pour favoir à quel deflein les coquettes ont 
été formées. 

Ros. En fuis-je une, mon frère? 

M. Bel. Fi donc, ma fœurf 

Ra<î. Eh bien , fans aller au devîn , je vâîa 
vous l'apprendre. Semblable à un fruit arti- 
ficiel, placé dans un verger pour tromper 
l'avide moineau , une coquette eft formée 
' pour exciter & troimper les defirs des imper- 
tinents & des fots. Ofera-t-on dire après ce- 
la , qu'elle ne doit pas fon être à la nature» 
quand elle tend à une fin fi ^ifomiable Se 
fi néceSaire ? A préfënt , à votre tour , mon 
frère, apprenez- moi à quel deflein un liber- 
tin fut formé. 

M. Bel. En fuis-je un, ma fœur? 

Ros. Fi donc, mon frère ! 

M. Bel. Ecoutez, ma chère; fi une co- 
quette eft fi utile dans le lyftême moral , rien ^ 
dans de même fyftême , n'eft plus détefta- 
ble qu'un libertin^ car il eft né précifément 
pour fa deftruétion. A (on afpeft, elle perd 
h force, & tombe entre fes bras , comme 
un oifeau charmé (Mas la gueule du fer-* 
pent. . ' • . 
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Ros. Eft-il vrai ! Ah , quel dommage que 
vous fuyez mon frère ! 

M. B£L. Remerciez-en le ciel à genoux^ 
loir & matin, fripponne; fans cela vous 
étiez perdue. Allons, Rofètte, nous voilà 
d^accord ; je fuis un libertin , vous êtes une 
coquette : mais lavez - vous en quoi conOfte 
Panique différence qui eft entre nous ? Je 
porte un chapeau , vous portez une cornet- 
te ; au refte; tout eft parfaitement égal. 
Ros. Ah ! prouvez-moi cela, je vous prie. 
M. Bel. Le plaifir, ma chère, n*eft-il 
pas notre but i tous deux P Les mêmes prin- 
cipes qui forment un libertin, ne feroient-ils 
pas d^une coquette. . . . Mais lès femmes re- 
doutent la médifance, leurs defirs font ré- 
primés par la crainte , elles font forcées de 
fe borner au ftérile amufement de £aire d^un 
honnête homme un imbécille; pendant que 
nous employons notre efprit , nos talents , 
à faire d^une fille timide & fotte , une femme 
vive & charmante. 

Ros. Me donnât-on l'univers entier , je 
ne voudrois pas être un libertin; mais je 
voudrois devenir homme, pour venger mon 
fexe , & vous apprendre , mon frère. . . . 

M. Bel. Je reconnois ma fœur à ce no^ 
Ue courage. Donnez-moi la main , ma chè- 
re ; vous êtes la plus aimable & la plus hon* 
nête fille que je connoiflè. A l'avenir , je 
vous confierai tous mes fecrets. Adieu : je 
vais trouver Fidélia. 

Ros. C'eft bien dommage, n'eft-il pas 
vr^i^qu'êllé ne foît pas auûî coquette que moi ? 
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M. Bel. Point du tout dommage 9 ' ma 
chère ; fa conquèce Te roi i: trop facile poar me 
rendre conftant. 
' Ros. Que mon firere eft poli ! 

M. Bth. J^apperçois le colonel. Allons 9 
ma fœur, rempliflbns nos difiërentes voca- 
tions; rendeZ'le bien (bt; moi, je vais ei^ 

fiiyer Nous nous reverrons à ditier, 

tx, nous pourrons comparer nos progrès. 

Ros. pen ferai plus que vous , je gage. 

M. Bel. Ma foi ♦ j^en ai peur. (^11 fort.) 

ê 

s C E N E V: 

t 

4 

Le colonel Ratmond» Rosette. 

M. Raym. i^'EST un bonheur de vous 
trouver feule , madame. 

Ros. Ah, de grâce, monfîeur, apprenez* 
moi (i vous êtes un libertin. Je Ibuhaiterois 
de tout mon cœur que vous en fuffiez un. 

M. Raym. déconcerté^ C'eft un caraéterc 
qui eft fi éloigné d'attirer reftime.^. Pour- 
quoi me demandez- vous cela , madame? 

Ros. Parce que je m'ennuie d'être co* 
queite. Mon frère vient de m^aflurer qu'un 
libertin me métamorphoferoit en un inftanr. 

M. Raym. J^aimerois à deviner tout ce 
qui pourroic vous plaire, madame. 

Ros. Si vous en étiez un , que me diriezi> 
vous à préfent , voyons ? 

M. Raym. lai balfant la main. Rien ma-^ 
darae ; mais 

Ros. retirant fa main^ Yous: êtes îç\^fî^ 
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crois. Je veux feulemenc lavoir quel propos 
vous me tiendriez? 

M. Ratm. Je vous répéterois mille fois 
que je vous adore ; je vous dirois : je ne vis, 
je ne refpire que pour vous aimer ; toutçjs 
roes'erpérances de bonheur font fondées fur 
le retour que vous daignerez accorder à ma 
tendrcflè. 

Ros, Fort bien ! continuez. 
M. Raym. Je vous diroiç : un feul de vos 
regards, un feul de vos fuuris , me rend heu- 
reux ; vos chaînes font plus douces que la 
liberté. 

Ros. En vérité I 

M. Raym. LaifTons ce badinage. O ma 

chère Rofette! comment pouvez-vous faire 

le tourment d'un cœur qui vous eft fi fincé- 

rement attaché, vous atnufer de fes peines? 

Ros. A merveille ; cela devient pathétique*. 

M. Raym. Ah ! ceffez de me railler. Si 

vous connoiiïiez la (ituation de moname...^ 

Ros.. La fituation de mon ame ! cela tft 

géographique, je crois : pourfuivez. 

M. Raym. Madame , ce ton-là ne vous 

ell pas naturel. Qui peut vous engnger à.... 

. Ros. Des foupçons! L'intérêt augmente, 

M. Raym. avec dépit. Vous le favez, mar 

dame ; je n'ai pas mérité 

Ros. De la colère ! Bon ! allez toujours. ^ 
M. Raym. Je n'ai plus rien à dire» n;ia- 
dame ; Faddle poflede mieux que moi le ta- 
lent de vous divertir. 

Ros. Delà jaloufie! toutes les gradations 
du fentimenc 1 cela ell incomparable. 



4© L'Enfant troavi. 

M. Ratm. Vous me forcez enfin à voua 
le dire, madame, je ne me crois pas fait 
pour être l'objec de ces dures plailkiiteries. 

Ros. Cette penlëe pourroit le mettre en 
vers ; Va poéfie eft ma folie : dites-moi , co- 
lonel , faites- vous des vers aifëment ? 

■ M- Raym. très-fâché. Ce jeu dure trop 
long-temps , madame ; vous ëpuifez ma pa^ 
tience. 

Ros. feîgnanz de la furprlfe. Comment, 
monfieur, vous ne parliez donc pas fôrieu- 
ftmenc? Hélas, qu'i! eft facile d'en impofer 
i une femme ftmple 8t crédule! 

M. Raym. Me permettez-vous de vous 
faire une queftion (Srieufe ? 

Ros. Ennuyeufe, vous voulez dire; foît: 
je fuis ce matin la complaifance même : 
' parlez. 

M. Ratm. Dois-je être éternellement vo- 
tre jouet, madame? ou le temps de moa 
iupplJce eft-il limité? Quand toutes mes 

S>reuves de foumiffion , même d'imbécillité, 
eronc faites , me deftinez-vous à l'honneur 
d'être votre époux? 

■ Ros. Eh, bon dieu! !es hommes font d'é- 
tranges quellions ! Comment puis -je dire 
aujourd'hui ce que je ferai dans dix ans? 

M. Rath. oatré. Cecie réponfe me fuffil, 
madame. 
Ua f^ala tnire. M. Faddle, madame. 
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se EN E- VI. 
. F A. D b L.E , les mimes* 

Fa IL Kl} m a belle , ma^divîheï , C . . Maîà 
ne vois-ie pas le colonel? C*eft lui, fur moit 
honneur. J^en jtxre par toxis les dieux , la 
nature ne forma jamais un couple aufll par- 
fait : noil , jamais , dépuis les heureux habi- 
tants do jardin d'Ëden*.. 

R.o§« Vous awivez à 'propos , Faddle ;ah l 
faites-moi rire ; je ^ous en prie y ou je vais 
mourir d'un accès.de vapeurs/ ; 

M. Raym. Eh bien ! * 

' Fad: Quoi? :' ' ^ 

M. Raym. Faites-la rire. 
t Fad.. Moi ! ' 

' ]VI. Raynl le prenant aucoUeu Oui ^ fai- 
tes rire madame ;tfaites4a rire à rinftant^ 
ou n)ort)leau . ; . • • . ^ 

Fad! tremblant, QUoi^ comment!..* y 
penfez-îTotis , colonel P Mais ! mais ! quelle 
folie! i ^ 

M* .RiAYM. Faites- là rîre^ vous dis-je^ 
ou je vous fais pleurer. Quoi , vous ne la 
divertiriefij pas, quand elle vous:en prie? 
Eh! je- la fais rire depuïs une heure, moii 
fans qu'elle ifae Tait ordonné. 
.Ros^. éclata de rire. Ah , ah , ahl 
Fa]>. Elle rit, elle rit, colonel ; ne vous 
f&chez pas-: elle rit de tout fon cœur. 
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S c"e:N E VII. 
M. 'B.Bh'îi.Oiin.i, lei mêmes. 

M. BEL.^o'AT£z^ffou8, Paddle?. Comme 

VQU8 voiliTple! :■ . .■ 

Mt Raïh. Ce vil Animal , ne pu obéir à 
une dame! - _ .- ' 

Jad. Ab, vous voilà,. Charles }■ Tenez-, 
vous près de mot: ce rude, ce rôbuAe co^ 
lanel fl relâtiié ipe$;ftbEe&','renvetJi! l'entier 
fyitôme.iiç .mon indisiidtj ; j'cvoia^beftiiit 
riç votre pnîfcnce pour:iDe>Tappdlérà moi* 
même: ■..■■.' 1 ■ . 

M. Bel. Comment! le cdloneleft-il .en 
colère contre vcrus ? 

Fav. En colère! Il eft enfagé.... Mais 
j'Ou^Uettout ,-}e Ini pardomie-jr pal l'ame 
4oMC!e:v& ne'oinftjve pDii)tj<ieteIfentiinenc 

R.OS. A propos, Faddle^j'ai unèi^uetells 
i voiis-ftire r je fïiîs fâ(rfiée aùffi. ■■ 
; iFAD.'VousimadÇeflè, vQusvouIearaequcf 
relier?... pour mesinconftances, je gdge?..t 
ypus,avea rajfen;: je me reconnoisi coupa- 
blé. Cet hiver, j'ai mis le défurdre dans toui- 
tes les familles; j'ai trompé dies pères; dé-* 
folé ^eïinjaris ,■ défefpéré des amants': je 
prévois de fâcbenfea araires ,.d?s duels, dei 
meurtres ;'t'oEa|(e fk forme, il gronde; mais 
il, pçui éclater, fins m'effrayerni ni'abattre. 

Ros. Il faut celTer en5n devolriger. }* 
reux vous donner des confcils, diriger vouo 
ihoix. {Elle lui parle bas.) 
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M. Bel. au colonel. £h bien « mon ami , 
à quoi rêves tu? 

M. Raym. a mafottire. Être jaloux d'un 
pareil fat.... Malgré tout le mépris qu^il 
m'infpire, cefat me tourment^. 

Fad. fe récriant. O ciel , quelle créature 
nommez-vous là? Puiffé-je êcre abandonné 
des grâces, perdre tous mes droits aux fa- 
veurs de ramour, fî jiamais pareil automaté 
m'infpire un fentiment ! 

M. B£L. Quelle maîtrefle veut -elle donc 
vous donner, FaddleP 

Fad. Par tout ce qui.eftodJeux» Char- 
les vC^eft cette grande haq uçnée de mifs 6a n- 
gle ! Je fais bien que rhorribje créature, eft 
araçureufe de moi ; pofitivement la tête lui 
en tourne 2 elle m'afloipme de plats billets, 
xne fuit , me tourmente , m'excède ; tout 
m'çntretient de Ton inSpide.tendrdlfe. Si je 
la rencontre : ah ! mon cher Faddle , me dit* 
plie en foupirant^ que je o>e trou veroijs heu- 
ireufe de vou^ voir , devpus.contempler pènr 
dant Tefpace d'un jour tout entier J Elle fixe 
alors fur moi ks grands yeux ftupides, faifit 
ma main , la preffe , veut m'arrôcer : tout efr 
frayé f je m'échappe ; le prends ma courfe fie 
yole à l'autre bout de la ville,' où je mç 
crois à peine en fûfeté. 

Ros, (d pari) L'impertinent ! le foti Chaut) 

Que de légèreté, d'^agrément! Avouez-le; 

colonel , on ne neut avoi^ plus d'efprit. 

M.Raym, Ni plus de modeftie,KJadame, 

Fad. Bon , de la modeftie ! Cela ne. mené 

à rien. 
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Un Falet entre , & dit .-.Vous êtes fervîc , 
madame. 

Ros. Allons. MefTieurs , vous venez ap<» 
paremment ? 

M. Bel. Fàddle , nous devons dîner en- 
feroble aux armes du roi. 

Fad. Oui ? devons-nous dîner enfemble? 
Je n'en fa vois rien. (4 Rofette) Je fuis défolé , 
mon ange, qu'un engagement particulier me 
dérobe le plaiHr. ... 

Ros. en s'en allant. Oh, cela n'eft pas 
fupportable : on ne fauroit yous poflTéder. 
Venez- vous, colonel? 
- " M. Ratm. Affurémenc , madame ; bon- 
jour, Belmonc, & tantôt. (^11 fort.) 

SCENE VIII. 
M. Belmôkt^ Faddle. 

M. Bel. J 'ai befoln de vous, Faddle. Oh 
^a , mon cher , vous n'êtes pas de ces (bts 
%éri(rés de fcrupules ; & dans les occafions 
«flëncielles , loin de vous, piquer d'une 
exaéte probité ... 

Fad. Comment donc! .... le diable votis 
emporte , Charles ! eft-ce là le dîner que 
vous m'avez préparé? 

M. Bel. Fi donc , Fâddle ! vous faites 
l'enlbnt ; parlons fériéulbment. Vous vous 

J raflez de l'eftime de beaucoup de gens ; je 
ais grand cas de vous , moi : vous n'êtes pas 
riche , je le fais; vous avez peut-être betbia 
d'argent ; voilà ma bourfe 9 prenez , elle eft 
à vous. 
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Fad,. prenant la bourfe. Rien n*eft plus 
obligeant. Voyons, qu'exigez- vous de moi? 
en quoi puis-je vous fervir? Jenefauroisnie, 
battre, je vous en avertis; j'aime mes con- 
citoyens , & je refpede les loix de mon pays, 
M. Bel,. Tu ne Taurois te battre, d'accord ; 
mais tu peux mentîr? 

Faix Oh ! tant qu'il vous plaira , mon 
cher; je n'ai pas vécu pour rien avec des 
femmes de qualité. 

M. Bel. Voici le fait. Cette fille char- 
mante, cette fille angélique, cette belle, 
mais trop obilinée Fidélia , a pris tant d'em- 
pire fur mon cœur Tiens, fi je ne U 

poflede, je perdrai la raifon. 

Fad. J'entends : tu as befoin de mon fe- 
couTS, de mes leçons, pour apprendre à 
triompher de (es rigueurs : tu ne veux pas 
employer la force, j'efpere, & mettre mon 
col en danger? 

M: Bel. Paix , écoute , fou. Un événe- 
ment très-extraordinaire jeta cette aimable 
fille entré mes bras, il y a environ trois mois.* 
Dès cet inftant nos cœurs s'enflammèrent : 
mais embarraflé, ne fâchant où lui procurer 
un aiyle, au milieu de la nuit, le diable 
m'infpira de la conduire dans cette maudite 
maifon, où, fans"~"ceflre obfervé par les yeux 
jaloux de fir George , gêné par la froide 
raifon du colonel, impatienté par l'indif- 
crette curiofué de ma teur , par les foins 
mai-adroits de mon père, je me vois- con- 
traint de renoncer à mes projets, ou de me 
marier avec elle. 
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FÀD.TÎîfte alternative ÎAinfi, mon cher» 
poar éviter ce malheur, il faudroit la tirer 
d^ici ? 

M. Bel. Oui ; mais quel moyen , quelle 
rure peut l'en faire fortir? 

Fad. Arrangeons cela. Vous n'êtes donc 
pas Ton tuteur ? 

M. Bel. Eh non, vraiment l j'ai fu l'en- 
gager i me donner ce nom ,dans l'erpérance 
que ce titre fuppofé me laiiTeroit la liberté de 
dîfporer d'elle à mon gré ; mais l'amitié de 
ma lôeur pour ma prétendue pupille , ren verfe 
tous mes defleins, les rend impraticables i 
& fans l'aiïlftance d'un honnête homme tel 
que toi , nous fommes en danger, Fidélia 8c 
moi, de mourir avec notre innocence. 

Fad. Pour toi, ce feroit grand dommage* 
Voyons , cherchons.... Ma foi , je l'ai trou- 
vé : fois tranquille, joyeux, content : avant 
3ue quatre heures Tonnent , je mets le défer- 
re dans cette lîiaifon , jV porte le feu ^ 
j'anime l'incendie, & je te livre Fidélia. 

M. Bel. Charmant Fàddle ! Mais explU 
que moi.... 

Fad. Point d'inquiétude; j'ai conçu, je 
vais opérer; tout ira bien. 



^ 
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A C T E III. 

. s C E N E. P R. E M I K R. E. 

FiOÉUA 1 RjOsette , (ta : ^/et. 

C-. • . * i ■ »/ 

, ^^ ^ , 'e S'iï^ votre ouvrage ♦ ma chère : oc- 
cupa© iàps. cffle à leipçrféçuter:, devez vout 
être furprife qu'il eifeiede rompre fea chaînes? 
"îRo^i- Ses leSbrts feront vains \ qn regard , 
un fouris , le ramènera bientôt plus tendre 
& plusfpuinisr.t 

FiDi Je ne fais; mais fi j'étoîs hôoinje, 
une maîtrefle n& ine montreroit pas deux 
fois du mépris.' p . 

Ros. Bon, boni. fi vpu3 éti^sthomnie, 

vous ferie&;c^\)t cqmme eux. Moin&. délioats 

que vous ne penfez , nos dédains font un 

lien de plus pour le$ arrêter. Je vous L-ai di( 

cent fois, c'eft en les traitant mal^qu^pa 

peqt s'affurerdejeur.conftance s Tégalité, la 

douceux y font nator^ dans Içurs Cœurs Tin-r 

diÔërence & le dégoût. . • . 

IJa T^aht entre, & dit à Rofette : On vient 

• à*"appoj;ter çe;tte lejf re pour vous , madame: 

Ros. L'écriture m^eft inconnue, (â Fidé*' 

Zîû) Perqiettez , ma chère. (^Elle lit & pa- 

roît agitée,') 

. FiB. Vous, vous troublez; feroit-ce une 
naavaife nouvelle ? 

/Ros. très- émue. Ah, la plus cruelle du 
monde ,' fi elle eïl vraie l . 
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Fm . J ft prj p ^" "r ^*r r^H qw^^llft ^fin^^ fiiD^ 
fe. lil - ce un fecret? Ne puisse favoir. . . . 
Vous ne ddule^' pas,'.macne/e#' combien ce 
qui vous touche a droit de m^intérefler. 

Ros. Non, ma chère .... {aa ^a/a) Qui 
vous a remis cette lettre ? 

Le f^aUt: \3h coromiilioinaire, madame. 

Ros. Eft-il encore ici? * î 

Lt /^û7cr. Il eftToïti tout de ftiîte^api-ès 
me Pavoir donnée. La lettre, a-t-il dit» 
ii'exîge point de réponfe. 

Ros. Le connoilTez-vous , cet bômme ? 

Le yaht. Non , madame. 

Ros. Pourriez- vous le reçonnoître ? 
f ' Lt f^akt. Très-ailSmerir. 
. Rosr Où dîne mon frère? . ^ - "' 

Le y^alet. Aux armes du rôî." "" ' * 

^ Ros. Faddle eft-iUvec lui ? •' •; 

Le P^atet. ils font fortis enfemblé. ^ 

Ros. Courez, volez leur dire que je veux 
leur parler à tous deux^ pour une afikire 
très-extraordinaire. {Le Falet jort,^ 

FiD» 0*où vient cet empréffement' qui 
vous agite? Eh, quoi! Roretté, me trouvez- 
vous indigne de votre corifiance? 
^ Ros. Dites- moi fincéremênt, Fidélîa.*. . 
Mais non 4 pourquoi voudroîs-je vous in- 
quiéter, vous caufer les plus vives alaf ra'esr. . . 
Je fuis folle , en vérité* . . je- prends cette af- 
faire trop férieufement. 

FiO. Vous me faites naître des craintes : 
de grâce » ma ctigre Rofette. . ; . Mais je-h'^éflaf 
infiftep ; votre réferve m'apprend que j '^i trop 
compté fur votre amkîé. - • ^-' ^j 

Ros. 
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Ros. Ah ! ne Te penfez pas : je vous aime ^ 
je ne puis jamais cefler de vous aimer. 

FiD. Si je.perdois votre amitié , ce feroit 
un malheur que je n'aurois pas mérité. 
Ros. Je le crois, je le fais. 
FiD. Ne vous obftinez donc point à vous 
taire. 

Ros. Eh bien, apprenez-mon\ . . pardon , 
ma chère... mais... dîtes-mpi , Fidélia , eft-il 
une circonftance dans votre vie, une feule « 
dont vous pufllez rougir, fi elle étoit connue? 
^iD, Si la lettre vous porte à me faire 
cette étrange queftion , vous me permettrez 
de la voir. 

Ros. Non , Je ne puis , ni ne dois vous la 
montrer. Tranquillifez-vous: elle ne contient 
rien , en vérité , qui mérité mon attention' 
ou la vôtre. 
FïD. Pourquoi donc en êtes- vous fi occupée? 
Ros. Je Pa voue, j'ai d'abord été furprife» 
troublée ; mais de pareilles impoitures doi« 
vent être méprifées. 

Fin. d'un ton très-trijie. Ah, j'ai perda 
mon amie ! Rofette , en voulant partager vosr 
peines , en vous prelTant de les dépofer dans 
mon fein, je préfumois trop de votre amitié ^ 
peut-être; mais vous ne devez pas me ca-^ 
cher un malheur qui me touche : j'ai droit de 
le connoître & de m'en affliger. 

Ros. Cruelle fille! pourquoi me preflez- 
vous? . . . L'auteur de cette horrible lettre 
a l'ame plus noire que la plus fombre nuir. 
Écoutez ; étonnez- vous avec moi , qu'il 
exifte un pareil monftre. (£/Zc7//.) 
Tome ri. C 
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Â mi(s Rorette Belmont. 

Madame^ comme j'écris fans me nommer^ 
je n'attends rien de votre reconnoijfance , & 
ne crains le rejjentlment deperfonne. FidéHa 
n'eft pas ce qu'elle parott; elle vous trompe : 
elle caufera la perte de votre frère. Les fem- 
mes defon efpece favent emprunter les appa^ 
rences de la vertu , quand elles font utiles 
À leurs criminels dépeins. Faddle pourra, 
s'il le veut , vous donner de plus grands 
iclaircijjements ; maisfoye^ certaine que mes 
informations font appuyées fur de fùffifantes 
autorités. -Pour vous en convaincre , faites 
une feule queftion à Fidélia : demande^- lui 
fi elle ejl fœur d'un ami de M. Belmont* 

. Fil), Je fais perdue! 

Ros. Eh , quoi ! vous pleurez, Fidélia ? 
Je croyois exciter votre mépris , & non pas 
vos larmes. Levez les yeux, ma chère, cal- 
mez-vous ; cet infâme libelle peut- il por- 
ter le trouble dans votre ame ? 

FiD. O mon amie , il fut un temps où je 
pouvois m^envelopper dans ma propre in- 
nocence, & trouver en moi-même la force 
« de réfifter aux atteintes des méchants; mais, 
hélas ! ce temps eft déjà loin de moi. 

Ros. Que dites- vous? 

FiD. Et pourtant cette indigne lettre eft 
Touvrage de la malice & de la calomnie. . 

Ros. • Aflurée de votre candeur , non , je 
ce doute point. • . 
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' FiD. Ahî Rofette, arrêtez. Je ne mérite 
pas... Ce n^eft point la pupille de votre 
frère , ce n^efl; point la iœur de Ton àmi^ qui 
tombe à vos pieds pour implorer votre pro- 
teôion ; c'eft une jeune infortunée , trifte 
rebut de la nature , indigne d'être votre 
compagne. J'ofai vous en impofer, ne pas 
détruire une hiftoire artificieufe; à préfenc 
je vous demande une compaifion : ayez pi- 
tié d'une malheureufe étrangère, fans dé- 
fenfe & fans appui. 

Ros. O ciel ! que vîens-je d'entendre I 
Levez- vous*, ma chère Fidélia» ah ! levez- 
vous, je vous en conjure. Vous m'auriez 
trompée , vous ! Ah î fi cela eft' vrai , l'hon- 
nêteté n'eft qu'un vain nom. 

FiD. Je fuis coupable , je ne devoîs pas 
me tair-e ; mais ne me jugez pas trop févere- 
ment* : gardez- vous de penfer. . . Je ne vou- 
drois pas vivre un inftant, (1 j'étois la mé- 
prifable créature donc parle cette aSreufe 
lettre. 

Ros. Quelle aventure! Continuez, ma 
chère Fidélia ; mais ceflez de vous affliger , 
de répandre des larmes. . . 

FiD. Eh! comment pourroîs-je les retenir? 
Tant de douceur, tant de bonté !.. Je vous^ 
ni trompée, Rofette, & vous m'aimez en-* 
core. 

Ros. Jamais vous ne «çeflerez de m'êt're 
chère ; achevez de m'inftrmrc , ouvrez- moi 
votre cœur. 

FiD. Vous le voyez , l'abon^antîe de mes 
pleurs ne me le permet pas. • . . J'ai fait une 
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démarche ioconfidérée , téméraire. . . Non 9 
jamais, jamais je ne devoisconfentir à vooa 
tromper ;Veft une faute inexcufable^ je ne 
me la pardonnerai pas. O macbere ! je ne Tais 

aui je fuis , je m'ignure moi-même. Vous me 
emanderez pourquoi je vous en impofbis, 
pourquoi je me parois d^un faux titre? La 
raiibn m^en eft inconnue; mais je l'ai fait, 
& je me le reproche amèrement : ^>n m'a 
forcée à ce détour blâmable ; c'eft un myf- 
tere , une énigme ; votre frère peut feul l'ex- 
pliquer , il (kit Thiftoire de ma vie ; en ce 
moment Pbonneur l'engage à la révéler. . . . 
Ah , que n'ell-il ici 1 

Ros. Vous me faites éprouver une peine 
infupportable; votre chagrin , vos difcours, 

cçtpe réferve Mais rien ne xloic vous 

retenir; parlez, ne me cachez pas 

FiD. Et voilà ce qui aigrit ma peine : en- 
gagée par ferment a garder le Glence , le 
rompre pour me juftifier d'une faute, ne fe- 
roit-ce pas en commettre une autre? Mon 
cœur eft innocent, daignez m'en croire : fi 
ma condition eft feinte^ ma vertu ne le fut 
jamais. 

. Un Pjulet entre & dit à Rofette : M. Bel- 
mont vénoit de forcir , madame ; mais voici 

»4. Faddle. (7//mO 




à 



•• 



E 



Comédie, 53 

SCENE 1 1. 

I , 

Faddle, les mimes* 



MPRESsi d'obéir à vos ordres flat- 

urs , madame, j'accours Mais , quoi ! 

"VOUS n'êtes pas Teule. . : . 

Ros. 'lui montrant la lettre qu*elle a reçue. 
Oonnoiflez-vous cette écriture, monfieur? 

Fad. Celle-là? Non, fur mon ame. {à 
pan') Ni vous non plus, je crois, (haut') 
iDois-je lire cette lettre, madame? 

Ros. La lire & l'expliquer, monfieur? 

Fad. Qlfant moitié bas, moitié haut,) Fi- 
délia n'eft pas... lu femmes defon efpece.,,. 
de la vertu.. . . leurs criminels» . . . M. Fai" 
die pourra... Comment diable 1 à propos dç 
quoi , s'il vous plaît, M. l'anonyme , fuis- je 
mêlé dans ce caquet?... Mes informations... 
fi elle ejl fœur d'un ami de M. Belmont... 

Ros. Eh bien , monfieur ? 

Fad. Eh bien , madame, je ne puis vous 
aidera deviner l'écrivain ; en honneur, je 
ne le puis... Mais pourquoi me nommer? 
Ce maudit bavardage me fait foupçonner la 
xnain ... Oh ! oui , fûrement , ceia vient 
d'une femme. 

FiD. Si vous êtes inftruit de mon fort, 
monfieur , parlez librement , ne déguifez 
rien , je ne crains pas que vous me faffie^ 
rougir aux yeux de mon amie. 

Fad. feignant de fe parler à lui-même, 

Ea vérité , plus j'y penfe, plus je me per- 

C ijj 
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1\iacle ... Ah , cela feroic affreux I Non ,. cette 

fommc eA honnête . . . tout-à-fait incapable.- 

I\)i)tunt je Mi cenaiD de ne l'avoir dit qu'à 

ti.f... 

KiD. Dit quoi? qu^arez-Tous dît? tous 
ttiis je coiinuâ? 
Ros. F-xDliquez>vous. 
Fao. PaiDleu, tous ces officieux donneurs 
dV'l$dev^tienIê^re moins difcrets fur leurs 
noms t !< plus nMïrvis fur celui des autres. 
QwVftcc que cela fignifie, Faidle pourra 
iixfi: ir/frit.Vi;? Oui , ma foi , vous avez bien 
trouvé votre hvimme! Faddle eftil fait pour 
divulguer les llfcreis qui vous pefèut? Si 
vous ne pouver. les garder, dévoilez- les 
Vous TW^TWt : cela eft platlïnt, tpe mettre en 
jeu! Ohl Faddle ne parler» pas, je vous en 
aiIUre \ il mourroit plutôt que de décou- 
vrir... 

Ro». Écoute», Faddle, (i vous vous pror 
poitz de rcparuhre jamais dans cette msi- 
VM , dites t l'inftant tout ce que vous la- 
ver. : de votre propre aveu , vous en avez 
parlé alllevirs. 

FiD. Réponde» , que ftvei-vouspqu'avez- 
vouidtt? 

Fad. Ce que vous me permettrez de ne 
point redire ici , meGJames ; votre colère ne 
peut mVpouvanter. 
Ros. Fort bien* monfieur, fort bien! 
~*" vérité , Rofette , s'il Te tait , c'eft 
ne Tait rien. 

m, rien, rien du tout, fur mon 
... d« oui-diie.... un biuit 
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fburd . .^ . aflez général pourtant .... Mais 
quel fond peut-on faire?. . Toute la ville en 
-a menti , & cela lui arrive fou vent. Ne di- 
foit-on pas au(fi , que lady Bridget $*étoit 
enfuie, depuis un mois, avec (on poftillon? 
Pure^ calomnie : cet homme eft grenadier à 
cheval , j^en fuis lûr. Elle - même lui en 
acheta la commifllon au commencement de 
la femaine dernière. 

Ros. Eh, que m'importent lady Bridget 
& la ville? 11 s'agit de Fidélia ^qu'a■.t-elle de 
commun avec ces mauvais propos? 

Fad. C'eft ce que j'ai dît, madame j.-pré- 
cîfément ce que f ai dit. Rien de commuif « 
pas la moindre chofe .... Une femme de fort 
efpect.... De Ton efpecel me fuisje écrié: 
rexpreffion eft 4|tre. Comment , une g|i 
deux petites frag^tés méritent- elles cetd^* 
lëvérité ? Une fille «epeut-elle s'oublier^ 
fans être expo(Çe à ce fl^ain? N'en voit-on 
pas tous les jours fe relever après une hon- 
leufe chute, & mener une vie très hon- 
nête? Voilà ce que je leur ai dit, mada- 

me. . . . Une femme de fou efoece ! Morbleu , 
je n'ai pu leur paflèr cet iniolent propos. 

FiD. Arrête, vil calomniateur! Rofette, 
cet homme eft un infâme; cette odieuPe let- 
tre eft de fon invention ; lui feul eft atTez 
bas peur parler en ces termes , d'une fille 
jqu'il ne connott pas. 

Fad. affeSant de lui parler bas , & par^ 
lant haut' Bon , à merveille , tenez ferme ^ 
Je vous féconderai. 

_ Fia lui doaaut unfoufflct. Tnrolentl oh! 

C iv 



S6 VEnfant trouvé. 

mon cœar efl: profondément bleO'é ; je ne 

puis Aipporter ceite infulte. 

Ros. Ciel! que dois-je penrer?,,.. Va» 
malheureux , s'il efl vrai que tu fois lié avec 
Tindigne inventeur de ce noir complot , ou 
fi mi - même es l'auteur de cette infâme lec- 
tre , puilTent la honte , l'opprobre & les re- 
mords l'accompagner & te tourmenter fans 
cetTe ! Mais (i tu as découvert la plus légère 
circon^nce où l'honneur de ma famille ibit 
intéreflë, parle fans crainte, & fois ftlr de 

ma proteilion 

Fad. Belle piote<£tion , ma foi î II fallolt 
*ie protéger un inftant plutât, meTdames; 
une de vous vient de me donner un fbufflec, 
l'autre m'aflure de fà protetftion- Pour vous 
■rouver à toutes deux que les procédés vio- 
lants ou de Satteulès pcometles ne peuvent 
m'arracher un fecret, je me tais tout net. 
Ah ! paibleu , fi j'édaircis cette aâàire, puif- 
fent vos malédiâioDS s'accomplir, & toutes 
les calamités fondre fur moi! Adieu, mef-'* 
dames ; crcyez-en votre ferviteur ; tâchez de 
vous tranquillifer ; la colère ne Hed pas fur 
de G jolis vi&ges. Adieu. 

SCENE m. 

F 1 DÉLIA, Rosette. 

"■ " ^OE veut dire ce mifôrabîe? 
yue n'ai-je la liberté de parler ! 
Eh ! pourquoi ne parleriez -'voua 
e vaines piomefleSr injiiftemeiuexi- 
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gêes, fbnt.elles donc un engagement Tacré? 
Fidélia , vous avez pu vous réfoudre à m'en 
hnpofer j à préfenc un frivole point d'hon* 
neur doit-il vous arrêter, quand vous me 
devez de la confiance , de la fincérité? Al- 
lons, ma chère .^ cédez à la raifon , à la né- 
ceffité. 

FiD. Je ne le puis , fans manquer eflen- 
cidlement à votre frère ; & ce que je lui 
dois , m^impofe la loi de ne jamais le défo- 
bliger. 

Ros. Maïs , que lui devez- vous? en quoi 
vous a-t-il fervie? * 

FiD. Hélas! il nem^eft pas permis de vous \ 
le dire fins fon aveu. * 

Ros. avec un peu d*aUération, Eh blep / 
madame, quand vous ftrez difpofée à m'ou- 
vrir votre cœur, à me confier vos étonnants , 
fecrets , je faurai mieux comment me con- 
duire avec vous« En attendant, fouffrez. . . . 

■ 

SCENE IV. 
M. BeItMONt, les mêmes. 

Ros. xjlh! venez, mon frère; votre pré- 
fcnce eft néceflkire ici. Expliquez- moi com- 
ment votre pupille, la feur de votre ami , 
ne peut m'inftruire de ce qui la touche. 

M. Bel. Vous pleurez , Fidélia ! De quoi 
s'agit-il? 

FiD. Je n*ai pas la forcé de vous le dire, 
Œonfieur ; votre fœur va vous l'apprendre. 

lu». Ufez cette lettre, mon frère. 
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Fiix Grâces an ciel, tout va s*éclaîrcir. 
Eq TOUS indruilànt des [i)oti& de fâ coo- 
.duite, moDfîeur va voOs dévoiler toas mes 
fecrets. Vous me rendrez juftice. 

Ros. Je vous la rends déjà. Eh bien ? 
M. Bel. après avoir lu lout bas. Exécra- 
ble inlblencel J'ai rencontré Faddle en en- 
trant ici. Je Tuis perruadé que le (bc , par le 
fèul plaifîr de mal faire, vient d*etnployer 
fa plate éloquence , pour perfuader à ma 
crédule fœur , que cette odieure lettre con- 
tient des vérités.... Je vais trouver Pimper- 
tinent , le ramener cJevant vous, le faire ré- 
t traiter , ou le traiter comme il le mérite. 
\ Fiix h retenant. Arrêtez, moniteur; vo- 
tre Iceur n'if;nore plus que j'ai ofS lui en 
intpofer fur ma naiflànce & ma fortune;je 
lui m fait l>veu de cette faute. 

M. Bel. Eh bien , vous avez été trés-im- 
prudente. 

FiD. On attaque m<Mi bonneur , c*eft à 
vous â le défendre, monfieDr, Vous fûtes 
une fois mon libérateur: ali! foyez-Je en- 
core , je vous en conjure. Dites à votre fœur, 
i celle qui daigna fe rommer mon amie, 
que je fuis pauvre, malheuieufe , mais non 
pas méprifable ; aflbrez-la que fi j'ai pu la 
tromper, jamais mon cœur n'en forma le 
âefir: dites-lui que je mérite fa piité, là 
(lîon , Et non pas là colère. M. BeU 
ne Ibyez point infenfible â mes pei- 
e rejetez pas mon ardente prière. 
Bel. froidement. Vous en avez déjà 
i , madame ; votre propre ictéiât oie 
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«ôéffend de révéler ce Tecret. Vous m^'avez 
<lonné uae parole poGtive de vous taire ; 
•o^eil à vous à juger à quel point une parole 
d^'lionneur engage. Songez-y bien, madame ; 
en ofant trahir vos Terments ibIemnelS) vous 
prouveriez mal votre innocence. 

FiD. (Tua ton, fien Quoi, monfieur^ voui 
ï-eftifez. . . . 

M. Bel. Pour moi, madame, et ne Tera 
jamais fur la foi de Faddle, ou d^un écri- 
^v^ain fans nom , que je foupçonnerai la vertu 
â^une perfonne telle que vous. Il faut, pour 
former des doutes , de meilleures autorités. 
A votre égard ^ ma (beur, fâchez que cette 
<[ame ne doit pas être ^daltraitée: je ne (buf- 
frirai pas qu^'elle le (bit , fouvcnez-vous-en. 
Je fuis fàtisfait de fk conduite ; cette aflu- 
rance vous fuiïit : ^os inquiétudes font vu 
4icules , impertinentes. Ne vous mettez 
point en tête 4e la bannir de cette maifon , 
je ne conièntirai point à Teii lailfer (brtir. 
EUey reliera, entendez-vous, Rofette, mal- 
gré tous les deffeins que pourroit vous inci- 
ter votre rare prudence. Vous me compre- 
niez, je crois. Adieu, ma fœur. C^//6rf.) 

Ros. Allez , mon frère , votre procédé 
m'i ndigne , & je vous méprife. 

FiD. C'en eft fait , Rofecte , j^ai perdu 
votre eftime & votre amitiéw 

Ros. Devenez votre amie à vous-même, 
<& vous en retrouverez une tendre en moi ; 
mais dans la trifte incertitude où vous me 
Jaiflez, permettez- moi d'agir comme mca 
icaraâere Çz; ma façon de penfer Texigenc* 
iElkforQ C vj 
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FiD. tonte en pleurs. Ah, fille infbrtuoéef 
iDsIbeureureFidélial... Mais la douleurne 
m'eft point étrangère , je Pai fentie dès mon 1 
berceau : foupirer, pleurer, gémir, voilà 
non partage. (£//£ fort.') 

S C E N E V. 

M. B^Ll&oKTjiol , revenant pendant que 
Fidilia /brt. 

Je Aiis un Tcélérat, un infâme! Porterie 
trouble, le dérordre, la douleur, dans toute 
une famille . .. & cette famille eft la mienne ! 
La douceur, l'innocence, la bonté ne peu- 
vent-elles me toucher P Pourquoi me rendre 
un monlïre ? Pour m^aflurer la poflèfljon 
d'une femme. Ah ! fi l'on m'tVoit cette ex- 
cufe, lucifer feroit un ange de lumière, com- 
paré à moi. Jufqu'À préTent, l'honneur, le 
courage, un noble orgueil m'avoient ga- 
lanti du menfonge , de la cruauté, delà 
bsflèfle, deiatrahifon ; une femme s'o&re à 
mes yeux, le diable me tente, & tous les 
vices s'introduifent dans mon amel... Je 
ne puis renoncer i mou projet. O fortune! 
d amour ! daignez me féconder cette feule 
; protégez mon crime, & pour l'expier 
lire d'élever ud temple à la venu. 
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SCENE VI. 
Fadble, m. Belmont. 

Fad. JDh bien, Charles, tes affaires font 
en bon train : j^ai donné la dernière main à 
mon ouvrage. 

M. Bel. Tu es le plus habile maroufle!.... 
J*ai lieu d'efpérer un heureux fuccès. Tout 
s'arrange à mon gré. Une petite précaution , 
prjie avec ma (œur, aflure mon plan , & va 
remettre Fidélia en mon pouvoir. 
Fad. Quelle eft cette précaution ? 
M. Brx. J'ai défendu trte-expreflSment 
à Rofette de fonger à fe féparer de Fidélia. 
. Fad. Tu as raifon d'efpérer ; elle fe jeté* 
Toit plutôt par la fenêtre que de-t'obéir. 
Mais es-tu Tans pitié, fans entrai lies, Charles? 
Pour moi , je commence à fentir certains 
mouvements de compalfion. . . . 

M. Bel. Tant pis pour vous, monfieur^ 
car ma bourfe eft vuide^ je vous en pré- 
viens. 

Fad. Ma foi ^ mon ami , ma confcience fe 
révolte , crie .... je ne (ais comment la faire 
taire. Que vois -je! je ne vous connoiiTois 
pas cette bague.... Elle eft parbleu jolie, 
Charles ! 

M. Bel. Trouvez vous? Oh çà , M. Faddle, 
parlons férieufement. Je vous ai confié mon 
fecret, prefcrit votre conduite : fi vous vous 
CD écartez, s^il vous échappe un mot y vous 
apprendrez à vos dépens , qu'on ne me tra- 
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hit pas impunémem. . . . Vous m'enteodeZa 

je crois ? 

Fad. Mais, mais, quelle folie! En vérité, 
je parle poar parier. Ne peut-on badiner , 
s'amufer ua noinent, Taos vous mettre en 
colère? 

M. Bel. Allez, rnoorieur', allez, vous 8e 
votre délicate coufcience , m'attendre aux 
armes du roi ; fur-tout n'en Ibrtez pas que 
je ne fois arrivé. . ■ . fmon. ; . . 

Fad. J'y vais , mon ami , j'y vais. . . . Fant- 
il te fâcher? Vous êtes vif, trop vif, Char- 
les ! (_à part') Pdle foit du rodomont! il 
n'eft pas li redoutable peut-être; H j'olbis — 
{haut') En vérité, Charles, fai le naturel 
doux; je fais tout ce que tu veus..., (Ti 
vtut l'en alUr. ) 

M. Bel. Varrttant. Attends, attends, il 
- me vient une idée : je vois Gr George , il en> 
tre dans l'appartement de Fidélia. .. Je me 
défie de ce maudît vieillard. Que diable a- 
t-il tant ï lui dire? Il peut traverfer mes def- 
feins. Fais en forte d'écouter leur entretien^ 
mais ne te lailfe pasâppercevoir. 

Fad. Ne crains rien;oùteretToavetai-je? 

M. BSL. Aux armes du roi. 

Fad. Tu le vois, Charles, je me prête à 
tout tes deftrs; tu fêtas plut obligeant, je 
refpere; tu lefouviendras.... 

M. Bu. Honnête créatorel Va , OM àiC 
txtx , & compte fur moi. C HJ^t. ) 
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SCENE VII 

La fctne change , & repréfente Vap- 
partement de Fidèlia. 

Sir George, 6f elle, font ajps. 

SîrGE. V^uoi, madame! a-t-U o(ë con- 
firmer précifément les horribles imputations 
de cette lettre? 

FiD. Non , monfieur , il n'a pas eu cette 
audace ; mais Ibn air embarralTé , Tes odieu- 
fes infînuations, ont fait plus d'impre&ion 
peutétre qu'une accufation formelle. 

Sir Ge, m* Beiraont a pu fe taire? il a re- 
fufé de vous juftifier? 

FiD, De puifTantes raîfons le forcent, dit- 
il , au filence. Que puis-je faire? La foumif- 
fion eft mon partage : H je le défobligeois , je 
ferois une ingrate. 

Sir Ge. Vous êtes trop bonne , vous avez 
trop de délicateffe, madame : Rofette vous 
aime « vous devriez Vous confier à elle, ne 
lui rien cacher. 

FiD. Hélas, monfieur ! fi cette affaire n'in- 
térefibit que moi , je n'en feroispas un fecrer.. 
Sir Ge. Elle n'intérefle perfonne autant que 
voos , madame ; permettez-moi de vous par- 
1er avec franchîfe. Vous avez trompé votre 
m\t , je fuis loin de penfer que vous ayez des 
reproches plus graves à vous faire ; je ne 
vois pas comment une promeilè arrachée 
par un homme qui paroît méditer votre 
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perte, peut vous empêcher de parler, quand 

il s'agit de prouver votre innocence. 

FiD. Ce n'eft point la promefTe faite à M. 
Belmont qui m'arrête ; mais je crains de lui 
nuire. Je l'aime, vous lefavez;je ne puis le 
foupçonner de manquer de genérofité : il 
a'eft montré mon protefteur , mon ami i s'il 
ceife de l'être, s'il m'abandonne, s'il s'unit à 
mes perféciiteurs pour me perdre, il pourra 
ïn'afflii;er, brifer mon foible cœnr> mais ja- 
mais en effacer le fentiment immortel qui 
m'attache à lui. 

Sir Ge. Que Ton aimable ingénuitémeton- 
che ! Je vous le répète , madame , je fuis loin 
de former des doutes fur votre vertu : mais 
^ fc monde eft malin ; prompt à juger , il con- • 
damne fans examen. 

FiD. Le temps me jnftifiera, monfieur : 
vous daignez me croire innocente ; ah ! (ir 
George, votre eftime, & le témoignage de 
mon propre cœur fufiiroiicà ma tranquillité. 

"CENE VIÏI. 

iDDLE, lu mêmes. 

■ott derrière un paravent, il 
écoute.) 

) O0KeftimerufBt....Ditei- 
ia belle P Ces deux mots me 
gtguinées. 

s êtes-vous jamais apperçue que 
Dslaconâdencede M-Belmont? - 
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ID. Au contraire 5 il m'a toujours paru 
IVf . Belmont mépriroit ce malheureux. 
F AD. Qà part) Elle eft inlblente & roeu- 
teule, rien que cela. 

Sir Ge. Mais , fi Belmont n'a rien dit à cet 
homme, par où, comment a-t-il fu des par- 
ticularités qui vous concernent ? 
FiD. Je ne fauroîs l'imaginer. 
Fad (à part) Ma foi , je l'en croîs fur fa 
parole. 

SirGr. Encore une queftîon, &.jecefle 
âe vous importuner. Belmont ne vous a-t-il 
jamais preÂTé de quitter cette maifon? 

FiD. Jamais directement , monfieur ; maïs 
fbuvent, lorfque nous étions feuls, il s'eft 
reproché de m'y avoir amenée. 

Fad. (i part) La petite bavarde I à quoi 
bon dire cela ? 

Sir Ge. Il fuffit , pardonnez mes queftions : 
je vous rends grâces d'avoir bien voulu y 
répondre ; attribuez mes demandes à la cha- 
leur d'une tendre , d'une honnête amitié : 
mon cœur , fenfible à vos difgraces, m'infpi- 
rera peut-être le moyen de les adoucir. 

FiD. Tant de bonté me pénètre de recon- 
noi(Iànce ; pourquoi ne puis>je vous l'expri- 
mer que par mes larmes? 

Fad. (à part) Comment voudroit-ellc 
donc l'exprimer? Cette petite fille eft d'une 
hardiefle a étonner! 

Sir GE.Tranquillifez vous, mon aimable 
fille. Si lesfoupçons de Rofette vous rendent 
cette maifon défagréable, la mienne fera vo- 
tre aiyie : vous trouverez en moi la ten- 
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dreflb d^In père , les ibins â^uB am! , les 
éfjuds dos au mérite ^ b le reTpeâ qu'^î n rpire 
fai veitiL Séchez donc vos pleurs. Si mes 
conj^âures (ont au8î bien fondées que je 
cooinienceàrefpéier, peut-être parviendrai- 
je à vous ferrir. FieZi^voDS i mon amlcié , à 
noQ honneur ; 8i que le calme renaifle dans 
voutame. (^Ilfbn.^ 

{Ftmimmt f«c Fîdaim rêve , 9 fait quelques 
fës djuu /« ckjiaÊbre , Faddle parle J) 

FAEk Delatendiefle»deségiirds,darer- 

peft! Oh pour cduNi « tant qu^elle 

voudra^ je cras. Le rulft vîdlkrd ! il en eft 
fou. Une rare nouvelle pour Charles ! En 
y ajoutant un peu du mien, je ne la donne- 
rois pas pour cinquante euinées. Sortons , 
de cmime de furphfe. CflJ^fO 

FitK /imU. D me refte donc on ami ! Mais 
doi«-je et^ier de le conlerver ? fiélas ! dans 
ce monde pen^s^ le bonheur paflè comme 

un tlmise; llnfuttune lèute eft durable A 

tant de maux j^oppolèrai la réfignation , fa 
|Natience« {€iU r^in ées versO O toi , pa- 
tience ! vertu des malheureux ! don que h 
main bienltaiftote du cid accorde i Pinno^ 
cence opprimée » riens , baume làlutaire 8r 
rcvVieux « viens » calme mon coeur , & pré^ 
ftrve-aïKM du dél^pcMr ! 
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ACTE IV. 

Le théâtre repréfente l'appartement de 

Rofette. 

SCENE PREMIERK 
Rosette, le colonel Raymond. 

Hos. J £ vous le dis , je vous le répète , je 
ne fuis point en humeur de vous entendre. 
M. Raym. Je fuis bien malheureux , ma- 
dame ! N^exciterai- je jamais en vous une au- 
tre paffion que la colère ? 

Ros. Vous vous trompez : je ne fuis'paiS 
en colère ; je Tuis grave. On a troublé m« 
gaieté : Fidélia m^occupe toute entière, 8^ 
&ns doute vous ne prétendez m^entretenir 
que de vous-même; comment vous écouter , 
vous répondre ?. . . Mais , voyons , que vou- 
lez-vous que je vous dife ? 

M. Raym. Que votre indifiërence étoît 
feinte , vos mépris affeétés ; que vous me 
permettez ^d'aimer , d^efpérer. 

Ros. Vous me diâez là d*étranges pro- 
pos! £ft-il en votre pouvoir de ceflTer de 
m'aimer? Je ne le crois pas. Avez- vous be* 
foin de ma permiffion pour efpérer? Non, 
fans doute. A Tégard de mon indifférence « 
que vous fuppofez feinte. ... je ne fais trop... 
les femmes diffimulent quelquefois, 6c je fUia 
une femme, colonel. 
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M. R ATM. Ah 1 devenez tendre , & vous 
ferez on ange. 

Ros. Bon Tan ange! Si j'ofbis vous croire, 
je redeviendrois Kentô: une très-fimple mor- 
telle, en pea de temps négligée « peut- être 
même abandonnée. Le doute St IVrpoir font 
les rebls aliments de Tamour. Tant que nous 
réfiftons à vos deTirs , nous fommes des êtres 
céleftes, des déefles! Avons- no us la foiblefie 
de les partager , de les fatisraire ? la divinité 
difparott : à peine alors nous accordez-vous 
Thonneur d'être des créatures de votre efpe- 
ce. Pour conrerver notre empire & votre 
admiration « nous devons vous tenir à une 
diftance raisonnable de Pautel où brûle vot^ 
eacens ; entretenir votre erreur , c*eft «nire* 
tenir vos plaifîrs : tous les philorophes vous 
le diront, colonel , le bonheur de la vie n'elt 
gu*une douce illufion. 

M. Raym. Madame, j*ai peu de rerpeét 

{>our la pbilorophie, quand elle s^éloigne de 
a nature & de la vérité. Eh quoi ! le plaifîr 
qui naît de la vertu, eft-il donc une erreur? 
Rendre heureux Thomme dont on eft ado- 
rée , jouir de fes tranfports , les redoubler en 
les partageant, eft-ce une illufion? Ah ! Ro' 
fette , accorder des grâces , répandre des bien- 
faits, exciter la reconnoiflance, c'eft le bon- 
heur, c'eft celui de la divinité. 

Ros. En accordant tout , on s'ôte le pou- 
voir d'obliger deux fois. 

M. Raym. Mais, en réfutant tout^ on 
perd le plaifir d'obliger une feule. 

Ros. d'un ton mode fie. Le plaiûr eft léger » 
quand le don eft médiocre. 



^ 
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M. ItAtM. Ab! donnez^ donner, mon 
aimable Ràfette ; jefaurai ménager vcHredony 
& je vous jure qu'il fera deux heureux. 

Ros. Ah çà ! fi je fuis aOez bonne pour 
vous écouter, voyons, que me direz-vous 
en Jàveur du mariage ? 

M- Raym. Qu'il eft la fource de la fu- 
prême féhcité. 

Ros. Et celle de tous les maux. 
M. Raym. Oui, fuivant la différente diP. 
pofition des efprits. Pour être heureux , deux 
époux doivent avoir de l'amour, du bon 
fens , de la complaifance. L'amour les unit, 
le bon fens les guide , la complaifance les 
porte à s'obliger : ajoutez un defir mutuel 
de fe plaire , la jouiffançe d'une fortune hon- 
nête ; tous leurs foins deviendront d'agréa- 
bles amufements, & leurs moments feronc 
paifibles & délicieux. 

Ros. Savez-vous bien que je n*ai jamais 
eu tant de plaifir à vous entendre? 

M. Raym. Eft-il vrai, ma chère Rofette? 
Eh bien, permettez-moi de vous faire une 
queftiori. Croyez-vous difficile d?affembler 
entre nous deux les qualités qui peuvent a& 
furer le bonheur des époux ? 
• Ros. Attendez , cela mérite réflexion. Qui 
doit pofféder l'amour? 
M. Raym. Tous deux. 
Ros. Non , je crains l'amour , je le crains, 
vous dis-je : gardez-le; laiifez-moi le bon 
fens, je guiderai.. . . Prenez encore la com- 
plaifance, je conferverai le defir de plaire^ 
& nous partagerons la fortune. 
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M. Ratm. Je veux tout ce que vou» 
voulez , madame , je ccafens à tous vos ar* 
rangements; & (i jamais fai le bonh^r de 
vous voir me difputer l*amour, je ferai gé- 
néreux , je ne ferai point valoir nos conven- 
tions. Eh bien, puis- je efpérer? dites, ma 
chère Kofette, quand ferons- nous unis? 

Ros. Quand vous mourez prouvé que 
nous poflëdons les qualités néceflaires au ma- 
riage. 

M. Ratm. Mais R nous attendons trop , 
ne ferons-nous pas en danger de les perdre? 

Ros. Au contraire, on ne peut jamais dif- 
férer, qu'au profit de Tamour fo du bon 
fens. Mais laiflbns ce fujet. Je fuis inquiète 
de Fidélia. Ne m'avez-vous pas dit qu^elIe 
fe plaint de moi ? 

M. Raym. Elle ne (ë plaint pas, elle s*af- 
flige , s^accufe elle-même de la perte de vo- 
tre amitié. Son plus grand chagrin eft de 
vous avoir donné fujet de foupçonner Ton 
innocence & la Hncérité. 

Ros. Pauvre Fidélia I Si vous voulez me 
plaire , m'engager à devenir obligeante pour 
vous, éciairciflez cette aflTaire, je vous en 
prie , colonel. Cette aimable fille m^eft chè- 
re , mon orgueil ne peut tenir contre elle. Je 
vais pafler dans fon appartement. 

M. Ratm. Elle fentira tout le prix de 
cette bonté. 

Ros. Donnez-moi la main ; allons la voir 
enfemble, Je Taime tendrement, je ne veux 
p^s Tabandonner à là trifteflè. 
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SCENE IL 

La Jcene change : une autre pièce de la 

maifon. 

Kf. Belmont, Faddle. 

M. Bel. X out cela m'a l^aîr d'une in- 
vention de ta part, d*un menfonge. 

F AD. Je te dis que j^écois derrière le para- 
vent : pas un mot de leur converfation ne 
m'eft échappé ; je n'avance rien que je ne 
puîlle leur foutenir en face. 

IM Bel. Comment ! il lui a propolë de la 
conduire chez lui? de prendre foin d'elle? 
d^^en prendre foin à titre d'amant? Ëc tu ofea 
me dire qu'elle y a confènti? 

Fad. Ce n'eit pas tout-à*fait cela; fir George 
s'exprime avec politeflè, avec ménagement. 
Ma maifon fera votre afyle , a-t-il dit. En- 
Tuite il a parlé de vertu ; à quel propos? je 
l'ignore , car il baiflbit la voix. Fidélia s'eft 
inife à pleurer. Il a parlé plus bas encore; 
elle s'eft écriée : ah^ cela me pénètre! Quel- 
les étoient les propofitions du vieux fou^ 
devine; car pour moi, je n'ai pu en enten- 
dre une fyllabe. 

M. Bel. Méchant hypocrite ! .... Je l'afv 
perçois , il vient ... Je ne veux pas qu'il noua 
furprenne enfemble . . . 

Fad. Va-t-en, j'ai envie de lui parler, 
moi. Si je pouvois gdgner fa confiance, cela 
nous divertiroit. Qu'en dis-tu , Charles? 
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M. Bel. Oui, cela feroit plaifànt. Je vais 
^attendre dans ma chambre : mais prends 
garde à toi^ Faddle; le bon homme eit en 
oolere , je t'en avertis. 

Fad, Parbleu , je ne fuis pas peureux... A 
tout ha tard , Charles, laiffe la porte ouverte. 

M. Bel. Je rCy manquerai pas , mon vail- 
laotami. {Jljbn. ) 

SCENE m. 

F A B D L E, fît George. 

Fap. Càpart^ ^r le vieux gentilhomme 
veut redonner desairs, nous verrons, (^haut) 
Votre Terviteur, fir George. 

Sir G E. Ah 9 c*eft vous , monfieur ? Je vous 
cherchoîs. 

Fad. Si je puis vous rendre Tervice, ne 
m'épargnez pas. Je me doute à-peu-près .... 
Ma foi , vous êtes habile , vous êtes fin , fir 
George. Depuis trois moîsBelmont fe creufe 

la tête pour trouver des moyens Vous, 

en un inftant, comme un renard adroit, 
expérimenté , vous approchez fans bruit , 
guettez la poulette, la làififlTez , & crac, Taf- 
faire eft faite. 

Sir Ge. Rendez - vous intelligible , mon-< 
ffeur. 

Fad. Vous ly» m'entendez pas? Hélas!.. 
cette aimable innocente, cette douce co* 
lombe. . . . que de beautés dans fa perfonne ! . . 
que d'harmonie dans le fon de fa voix! 

Sir Ge. Quand il vous v'^aira , vous vous 
expliquerez. Fad. 
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Fàd. Te vous paroîs encore obrcur?.,. 
Diantre! vous ne l'êtes pas, vous, monfieur. 
Vous êtes clair, précis dans vos dircours! .. 
Si Us Jbupfons de Rofette vous rendent cette 
maUbn dé/agréable ^ la mienne fera votre 
ajyle. . .. Hem ! fir George. . . . Écoutez pour- 
tant , je vous conreille de Tétabiir ailleurs : 
vous pourrez plus facilement. ... 

Sir Ge. Eh bien , je commence à vous 
comprendre. 

Fad. Pelle , quelle corruption ! Ah , la 
pauvre petite! fi tendre, fi (ènfible. .. . Tant 
de bonté la pénètre de reconnoljfance ; . . • • 
elle n'a que des larmes pour l'exprimer. . . • 
Sur mon ame , elle a raifon : vous êtes bon, 
exceffivement bon , fir George. 

Sir Ge. A préfent, je vous ai entendu : 
je vais vous répoudre ; mais comme cette 
affaire exige du fecret, commençons par fer« 
mer la porte, 

Fad. interdit. Ne bougez pas, monfieur, 
en ce moment je ne puis relier, je fuis 
très-preflë.... (àpart^ ^ai fait une fottife, 
je crois. 

SirGE. Pourquoi trembler? La vengeance 
que Ton fe permet avec un homme vil « 
ne met pas fa vie en danger : on peut le 
traiter comme il le mérite , fans faire cou- 
ler fon fang ; & vous pourrez encore mou- 
rir dans votre lit. Vous m'avez donc écouté ? 
Fad. Moi ,. monfieur !. mol ! pour qui me 
prenez- vous? 

SirGE. le prenant au collet. N'efpérez pas 
m'en impofer. Avouez tout.... ou morbleu.... 
Tome ri. D 
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Fad. Doucement, doucement; ne vous 
fâchez pas , Sir George. ... je. ... je vous ai 
entendu. . . . c'eft. . • . c^eft la vérité. . • • mail 
vous écouter. . . . 

Sir Ge. Allons, rappeliez votre mémoire: 
de quelle autre infamie vous fentez-vous 
coupable ? Épargnez- moi la peine de vou» 
interroger d^une façon plus fenfible. 

Fad. (à pan') Ventrebleu ! le bel amufe- 
ment que je me fuis procuré ! (haut) Des. . • 
des in&mies. ... y penfez- vous, (ir George? 
J'ai fait quelque plai&nterie dont j'ai peine 
à me fouvenir. 

Sir Gb. Je vais vous aider. Comment cette 
lettre anonyme eft-elle parvenue dans les 
mains de RoretteP 

Fad. Une lettre. . . . anonyme ! Quelle let- 
tre , monfieur ? {à pan) Ah , le maudit; 
vieillard ! 

Sir Gi2. Répondez préciféraent. Je voua 
demande comment elle lui eft parvenue? 

Fad. (à pan) Nul moyen d'échapper* 
Çiaut) Vous êtes prefllànt , fir George ; mais 
11 je ponfens à vous le dire?. ... . 

Sif Ge. Alors fiez- vous à ma bonté. 

Fad. Eh! qui me répondra de Belmont? 
Je hais les tracafleries^ monfieur. Si jamais 
il apprend... Au moins, promettez-moi le 
fecret. 

Sir Ge. J'y penferaî. 

Fad. Eh bien donc ! .... En vérité i vous 
ferez caufe d^un malheur. 

Sir Gf. Parle à Tinflant , ou redoute... 

Fad. Là| là, voici le fait. Behnont m^a 



Comédie. 7^* 

Efîé d'écrire cette lettre ,. & de renvojrer à: 
L lœur. 

Sir Ge. Belmont! lui! Savez- vous quel 
étoit Ton deflelnp 

F AD. De donner des Toupçons à lit famille! 
contre Fidélia» d^en profiter pour la tirer 
d^ici. Que diable 1 vous le voyez, c'eft une* 
mifere, une erpiéglerie ! 

Sir 6e. Le penfez-^vous? Et de quel moyens 
a'^eii^-il. fervi pour vous rendre complice de* 
cette indigne aétion? 

Fad. Indigne aétion ! . . • Yos expreffions, 
(ir George , font d'une dureté* • . Le moyen 
tout flmple. ... Je fuis bon » complaifant. . . . 
Belmont a quelquefois des façons fôdui(àn*- 
tes , de certains procédés... Vrai, on ne* 
peut lui réfifter. D'ailleurs,' quand on le con- 
trarie , il eft.vif, emporté., brutal, même. .. . 
Si j'avois refufé de le fervir, il pou voit pren- 
dre un travers* . . . Mettez-vous^à ma place. . • 
doit'on ie brouiller avec fes amis pour une 
bagatelle? 

Si r Ge. Malheureux ! comment ofes-tu ?. . . 
Si j'écoutois mon relTenciment. . . . Mais j& 
t'ii promis fureté. ... Ote-toi de mes yeux. 
Si tu veux éviter le châtiment que tu mé* 
i-ites, ne reparof s jamais devant moi. 
Fad. (à pari) N'ayez pas peur. 
Sir Ge. Attends, arrête. 
Fad. (à pari) Ah, morbleu ! encore? 
Sir Ge. Homme vil ! homme fans pudeur ! 
s'il te relie quelque fentiment d'honnôceté, 
rentre en toi-même, rougisde ton exiftence. 
Une folle prodigalité t'a rendu pauvre, la 

^ D ij 
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pauvreté t^a renda vicieux ; Tune & Vau- 
tre te rendent méprifable. Vendu à la baf- 
iefle , à la calomnie, ta vie fait honte à Thu* 
inanité. Bouffon gagé des ibts de qualité, 
jouet de ceux qui les imitent , tour-à-tour 
jebuté y careflTé , infulté ; Taâion oui te pro- 
cure aujourd'hui dix guinées, te fera chafler 
demain avec ignominie. Un jour abandonné 
de tous, en horreur à toi-même, tes mo- 
ments feront affreux; ils s'écouleront dans 
Topprobre , la mifere & la douleur. Si ton 
ame eft inacceilîble aux remords , fi l'hon- 
neur en eft banni pour toujours , que la 
crainte t'arrête au moins & te ferve de frein» 
Souviens - toi de fir George .... Frémis i la 
feule idée de l'offenfer. (^Ilfon.^ 

S C E N E IV. 

F A DDL E fcul. 

Voilà, fur ma parole, une belle pièce 
d'éloquence. Le diable emporte le vieux for- 
cier , & fon ennuyeufe rapfodie ! . . . . Me 
voilà bien avancé ! Que dirai-je à Charles à 

Sréfent ? Le voilà. Comment faire ? Par- 
leu, puifque la vérité m'a fi mal réuffi', il 
ne m^en coûtera pas davantage de mentir. 
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S C E N E V. 
Faddle, m. Belmont. 

F A l> I^L £ feignant de fe tenir les côtés à 

force de rire. 



A. 



L, ah, ah! ... viens donc , mon ami; 
ah 9 ail, ah, la plaifante hiiloire! ah, ah, ah^ 
la bonne dupe que ce fîr George ! 
]M. Bel. Parle, qu'as- tu découvert? 

F AD. Laifle-moi rire, j'étoufFerois 

Ah 9 ah! j'en mourrai, je crois. ... Je Pa- 
vois bien prévu , Timbécille a donné dans le 
panneau ; il m'a confié tous Tes fecrets. 

'M. Bel. Et comme un fidèle confident, 
vous allez me les révéler ? 

Fad. Non , pas un mot ; apprends Teule- 
ment que je fuis chargé de Tes commiffions. 
Je cours ; je vole chercher un joli logement 
pour Fidélia. . * . Tu n'en crois rien peut-' 
^tre ? Que je (bis déshonoré fi je mens ! Sir 
George me voyant inftruit. « . . Mais il re- 
vient; je me Tauve. Tâche un peu de le faire 
jarer ; il ne conviendra pas d'abord. .. . Oh, 
tu vas bien t'amufer! Bon jour, mon ami , je 
te conterai tout. . . (^ part, en s'en allant.^ 
Si j'approche Jamais de cette maudite mai- 
fon, puiffé-je être anéanti! Qflfort.') 
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S C E N E VL 

M. Bt-LtionT ,'fïiGi.OKO'EtmeIatre à 
la main, parlant à un. f^aia. 

Sir Ge. J_^ I t e s m porteur d'attendre. 
eu Palet /onO Qu'eft-cequeceiafignifie? 
sfi/ lu ") Sir George Raymond : -fi le foin de 
votre famille vous touche, fi vous vou/e^ em- 
fêcher la ruine d'une perfonne qui doit votts 
litre chert, Aiîteç-vouj de filvre leponeur. 
"Va'ilh qui eft étrange ! emp&cher la ruine 

d'une perfonne Mon fils eft ici , cela ne 

î>cuE le regarder Allons , furvons cet 

nomme Mais une a^îre, dont l'impoP' 

tance n^eft pas doateure , m^occupe en ce 
moment. 

M. Bel. après s'être promené en hng & 
en large, s*arrète devant fir George. Votre 
ïërviteur, Tit Geoi^e. Y a-x-il quelques 
nouvelles f 

SirGE. /eJfraiH. Port peu, monfiear.J'aï 

■appris par hafard , qn*nn jeane honnne , 

■dont aaparavsnt on ne Ibupçonna jamais 

rhdnneur, a introduit dans la ttaiion de 

Ton père , une belle & vertueufe fille. Le 

plus infâme des calonmiatenrsn^a pas craint 

ije répandre Ton poifon far elle, de troubler 

anquiliité, de détruire fon repos; Si ce- 

qui devoir effuyer fei larmes, protéger 

innocence, la faire connoître à tous, 

: joint à Tes vils ennemis, pour flétrir fa 

itation. 
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'M. Bex. Si votre hiftoire finît là , mon- 
fieur , vous n^en Tavez que la moitié. Mes 
correrpondants ajoutent qu^un certain vieux 
baronnet , poflëdant un bien confîdérable , 
touché des malheurs de la belle infortunée t 
lui a promis de les réparer. Ce foir il doit 
Venlever , la conduire dans une maifon 
écartée, la contraindre de cédera fesdenrs, 
Cz fe payer, autant quMl le pourra, de fes 
généreuic bienfaits. 

Sir Ge. Morifieur , vous me traitez unpe^ 
trop légèrement ^ 

M. Bel. Vous me traitez un peu trop du- 
rement , monfieur. 

Sir Ge. Comment , monfieur? 
M. Bel. En la peffonne de Fidélîa. 
Sir Ge. Prouvez- moi mes torts, vous me 
trouverez (bumis comme un enfant. 

M. Bel. -Ce feroit perdre tlu temps , j'ea 
puis faire un meilleur emploi ; mais fongez- 
y , monfieur , cette maifon n'eft pas la vôtre : 
cpprencz , fi vous l'ignorez , que ma feule 
volonté peut en faire fortir Fidélia. 

Sir Ge. Eft-elle votre efclave? doit-elle 
fupporter vos irifultes? n'a-t-elle pas droit 
enfin de fe choifir un autre maître? 
' M, Bel. Eh ! qui fera ce maître? vous? 
Un pauvre oifeau qui s'efforceroit d'échap- 
per aux ftrres du faucon, feroit-il en fureté 
Tous la proreâion du renard? ' 

Sir 6e. Point d'allégorie , monfieur : jq 
fuis un homme ^ traitez - moi comme un 
liorome. 
Ai Bel. Oui , comme im homme que 

Div 
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j'ai démafqoé. Votre apparente (ïvérité , 
cet honneur^ cette rigidité dan^ vous voua 
parez, font des voiles empruntés pour cou- 
vrir vos dérèglements, Tindécence de vos 
aftions. Vous nous parlez fans celle de la 
vertu, de la prudence; la (àgefle habite fur 
vos lèvres, mais le vice habite dans votre 
cœur. 

Sir Ge. Écoutez , jeune homme , fi vous 
ne tempérez cet efprit aider, împétueor, 
j'en pourrai modérer la chaleur d'une &- 
çon. . . 

M. Bel. Apprenez d'abord à vous modé- 
rer vous-même. J'ai infulté Fidélia? De quelle 
infulte parlez- vous? Je voudrois la poflëder 
fans m'aflujettir au joug du mariage , c^eft la 
vérité. Ce trille lien rend les femmes inlb- 
lentes , & les hommes malheureux : jamais 
je ne lui ai promis de le former; je ne lui en 
ni donc point impolë. Pouvez-voas en dire 
autant ? Non. Pour calmer Tes craintes, vous 
prenez l'apparence de l'amitié , de la vertu ; 
oès qu'elle fera en votre pouvoir, vous pro- 
fiterez de là fécurité, Se lui ferez éprouver le 
deftin dont vous jurez de la garantir. 

Sir Ge. froidement. Doucement, mon- 
fieur, ne laflez pas ma patience. Ce que je 
dois à votre père , exige ma reoonnoiflance; 
suais il n'eft point d'obligation qui puifle 
engager un honnête homme à rougir de 
Tinfulte, fans la repouflfer. Arrêtez donc, 
jeune homme : car je porte une épée, & me 
ferois juftice; duflë-je priver mon plus cher 
ami d'un fils trop imprudent» 
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M. Bel. L'en priver ! je ne le crains pas , 
fir George. " 

Sir Ge. plus froidement encore. Il vaut 
mieux n'en pas faire l'épreuve ; vos craintes 
^lors feroient trop tardives. Vous vous êtes 
conduit ouvertement avec Fidélia , dites- 
vous ; agiflez de même avec moi : nommez, 
faites cbnnoître Tauteur de l'indigne libelle 
que votre (beur a reçu en fortant de table. 

M. Bel. Me foupçonnez - vous , mon- 
fieur?. . . Non , vous n'ofez penfer. . . . 
. Sir Ge. J'ofe toujours penfer & parler 
d'une manière aflbrtie à mes fentiments & à 
ma conduite. 

M. Bel. Êces-vous mon accufateur mon- 
fieur ? 

Sir Ge. Quand je le ferai , monfieur, j'aurai 
foin que les preuves fuivent l'accufation. 

M. Bel. Moi, l'auteur de cette lettre! 
J'en dédjaigne la penfée. 

Sir Ge. C'eft l'aftion, qu'il falloit dédai- 
gner. 

M. Bel. Je dédaigne l'un & l'autre.... 
rhomme aflez hardi pour m'en foupçon- 
ner: 

Sir Ge. d*un ton fier. Non. Vous craî- 
.gnez cet homme, & n'avez dédaigné ni la 
penfée ni l'aftion. 

M. Bel. mettant Vépée à la main. Ah! 
c'en eft trop. 

Sir Ge. froidement. Remettez votre épée , 
jeune homme ; fervez-vous-en dans une 
. meilleure caufe, celle-ci eft avîliflante. Cal- 
mez vos fens \ que la honte abatte cette ar^ 

D V 
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àeoT , inrpirée par un fol orgueil. Vods igno- 
rez qu'un lâche dl iacapable de garder un 
fecret ? 

M. Bel. Et fi je Pavois fii , monfieur ? 

SirGE, Vouso'auriezpasemployéleiné- 
prjfable Faddle , pour écrire à votre lôeur. 

M. BEI- (fl pari) Ah, l'infeme m'a tra- 
hi 1 II faut m'ea aOurer- (haat) Il u*a pas ofô 
le dire î 

SirGE. Établîflèz plufôt 'ofe confiance 
fur refpoir de l'obliger à fe dédire; la même 
crainte qui lui a fait avouer vos complots, 
peut le forcer à (è retraiter. 

M. Bel. QuVt-it donc avoaé, mon- 
fieur? 

Sir Ge. Que vous-même luï^avez difté 
cette aflrenre lettre , que vous efpériez &ire 
cbafler Fidélia de la maifon de votre père , 
vous emparer d'elle , difporer de fa perfbn- 
ne , & triompher de fa vertu. Appeliez- vous 
cela, monfieur, traiter ouvertement avec 
elle? Une conduite fi baffe, un procédé G 
noir.... 

M. Bel. Achevez, monfieur, accablez, 
moi de reproches, couvrez moi de confu- 
fion; je me fais honte à moi-même, & ne 
veux pas me dérober à l'humiliation que je 
mérite d'énrouver. 

d'innocence, de candeut! 

ire, fi définiérelft ! & voui 

r avec cette indigni té ? 

i rien à vous oppolèr ; con- , 

; ne ménagez point un maU 

iéprife.lui-mSme. 
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Sir *Oe. Non , monfieor , je ne continue*. 
rai pas ; en reconnoiffant votre faute , vous 
m'ôtez le droit de vous la reprocher plus 
long temps. Vous n^êtes pas Êins humanité , 
vos regrets tne le prouvent ; vous devez ré- 
parer les maux que vous venez de caufer \ 
Fidélia ; mars il faut vous hâter. 

M. Bel. Eh, quelle réparation pu5s-je lui 
offrir ? • 

Sir Ge. Vous devez arrêter fes larmes, 

publier hauteme4it, apprendre vous-même à 

tout le monde, TinjuHice qu'on lui a faite; 

M. Bel. Ah ! fir ^eocge , ce n'eft jpas 

aflez. 

Sir 6e. Coofentezà ne plus la voir, à vous 
réparer d'elle. 

M. Bel. M'en fëparer ! je ne le puis. 
Sir Ge. Son repos, fa tranquillité l'exigent. 
Nous en parlerons plus à loifîr. A préfent , 
monfieur , ce que l'honneur vous impofe eft 
Êicile; allez confoler Fidélia, courez défa* 
bufer votre fœur ; une conduite honnête peut 
vous faire recouvrer l'éftime que vous avez 
perdue, . . . Holà , quelqu'un ! montrez moi 
le porteur de cette lettre. . . ( // p}ru ) 

M. Bel. feuL Quel pitoyable perlbnnage 
viens je de jouer! Ahl le vice ne produit 
que In honte. Où m'entraînoient de crimi- 
nels deCrs t J'ai pu m'abaifler , m'avilir , 
m'aflbcier avec Faddle , avec un malheureuîc 
au de(ll)usdu mépris même ! Je n'ai pas craint 
d'infnlter l'honnête fir George, de déshono- 
rer celle que j'aime, de porter la douleur 
dans fou ame! ... Chère Fidélia! comixieac 

D vj 
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expier... Courons à Tes pieds. Je lui dirai 
combien je Tuis coupable; je la joItiBeraî 
aux yeux de ma Emilie, à ceux du monde 
entier. . . Mais, après un fî feofible outrage* 
quelle fuible réparation!.. IL en ell une. .. 
Je voudrois. . . Mais l'orgueil me défend d^y 
perfer. . . Quoi ! renoncerai-je à Fidétia ? vi- 
trai- je fôparé d'elle?.. . Ne plus îavoîr, la 
perdre!.. Ah ! je ns puis (upporter cette 
idée... Allons la trouver; lai(Tbns-lui te foJa 
de ma deftinée ; que cette généreufè fille (bit 
elle-même i'&rbître de mon fort. 



A C T E V. 

Lafbene continue. 
SCENE PREMIERE. 

SirRoGin. Knaiiran«/eKre; un ^aleu 

Sir RoQ. V oilA de belles aftions, en vé- 
rité ! Le coquin ! Oh 1 je lui apprendrai fi l'on 
doit Ce jouer ainfi de Jbn père. Un lion en li- 
berté dans une maifon , fèroit moins dange- 
reux qu'un de ces effrénés libertins. Où eft 
fir George î 

Le f^ûlei. Il viendra dans an momeHt, 
monfieur. 

Roo. Allez lui dire que je veux lui 
r tout-à-l'heure. 

f^alet. Oui , monfieur ; mais le porteur 
lettre attend la réf onfe. 
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Sir RoG. Eh bien , qu'il attende ; faîtes ce 
cjue je vous ordonne, fans répliquer, (ic 
J^alet fort.) L'infolent ! amener dans ma 
maifon... Mais, morbleu ! je faurai Ten chaf- 
fer. La jeune impudente & lui vont en for* 
tir à rinftant. 

SCENE I L 
Sir Ge orge, Sir Roger. 

Sir RoG. yJ fir George ! nous devinions ce 
matin : nos idées étoient trop réelles; il a 
enlevé cette fille , me voilà ruiné' par ua 
procès. 
Sir Ge. Un procès ! avec qui ? 
Sir RoG. Tenez, lifezi monfieur. 
Sir Ge. lit. Je fuis tuteur de Fidélla : vo^ 
tre fils ofa me l'enlever ; vous la retene:^ î/i- 
juftement : fl vous refuf^t^ de me la rendre ^ 
j'aurai recours à la loi. J'attends votre ré- 
fonfe , pour vous faire connoitre mes droits 
& votre accufateurj en laperfonne de Char- 
les ViLLLARD. (À part) Ah! tous mes dou- 
tes font éclaircis; mais cachons ma joie; ren* 
fermons mes tranfports : il n^eft pas temps 
encore de les lai (Ter éclater. 

Sir RoG. Vous ne dites rien , fir George; 
vous ne me confolez pas ! Je fuis un homme 
perdu, abymé! 
Sir Ge. ConnoiflTez-vous ce Villiard ? 
Sir RoG. Que je le connoifle ou non, 
cette fille lui fera renvoyée tout-à- l'heure. 
Sir Ce. Doucement. Il faut entendre cet 
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homine; Et (î fa prétention fur FidéUa -eft 

bien fondée , il faudra le fatisraire , la rendre.. 

SirRoG. Bien fondée, mal fondée, que 
m'importe? Je veux qu'elle Ibrte de chez 
moi. 

Sir Ge- Ne précipitons rien. Venez, mon 
ami, venez dans votre cabinet; nous exami- 
nerons enfemble comment vous devez lui 
répondre. 

Sir RoQ. Tout eft examiné , je voudrois 
qu'elle fût déjà bien loin. 

SCENE III. 

Le théâtre repr^nte l'appartement de 
FidéUa. 

M. Belmont, Fidélia. 

M. Bel. iN e me defflandez pas le motif 
de ceiie aiAion ; mais daignez me la pardon- 
ner. 

FiD. Je crains que cela ne me foit impor- 
fible.. . Je fuis pauvre, M. Belmont; le fort 
m'o nrinig d'appui, de proteftion ; il m'a 
ns l'abaifTement ; mttis mon ams 
fus de ma fortune , & le fouvenir 
ire n'en peut être ailëment effacé. 
,. Écoutee-moi, ma chère Fidélia. - 
étoit-ce donc pas alTez de rejeter 
ma prière , de m'abandonner a ma 
Vous pouvez avoutr que vous- 
étiez l'auteur. Quoi , je répandois 
i, & TOUS les faifiez couler!... Ah, 
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cette idée cft.înrupport^le! Si j'ai pu me 
réfoudre à prendre l'apparence d'une fille de 
x^ualjté , vous (avez combien cette fauffeté 
répugnoit à mon cœur. Je n^aurois pas fatc 
un men(bi)ge pour fauver ma vie ; je le fis dana 
la crainte d'expofer vos jours : ce malheu- 
reux j bleffé de votre main , mort peut-être , 

vous expofoit Mais, que vais*je rappel- 

1er 1 Vous l'exigeâtes , je cédai. Déjà trop 
humiliée d'avoir trompé votre (œur, qu'ai- 
je dû fentir en vous voyant ajouter à ma 
confufion , ro'ofFrir à fes ^eux comme une 
femme fans honte, fans pudeuT, indigne de 
ion amitié?.... Ah, c'en eft trop, beau- 
coup trop , M. Belmont! 

M. Bel. Permettez- moi de dire un mot, 
un feul mot. 

FiD. Me livrer à la noire malice d'un mî- 
lërable ! me rendre le jouet de fa méchance- 
té , le fujet de fes propos licencieux , l'objet 
des balTes ^ifanteries de fes lâches compa* 
gnons!... Jamais je ne m'étois flattée de 
KTous infpirer de l'amour; mais comment ai- 
}e pu vous infpirer tant de haine P 

M. BtL. De haine ! Ah ! j'ai mérité cette 
înjuftice. Mais, croyez-moi, ma chère Fi- 
délia , plus je vousofîènfois, plus mon amour 
éioit ardent. 

Fjd. Votre amour! Ne profanez pas ce 
com ,monfieur; l'amour n'élevé en nous que 
des (bntiments généreux. Un véritable amant 
ref|)efte, honore ce qâ'il aime, fe ne l'avilie 
jamais. Votre faute eft impardonnable , mon 
reflemiment çft jufte; mais je vous en dois 
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le facrifice : mon cœur fenfible à l'injure l'eft 
encore plus aux bienfaits j 8t les vôtres fonc 
fi grands, que tuute ma reconnoiflance peut 
à peine les scquitcer. 

M. Bll. Aimable, généreufe fille! Ah ! 
Vous aûgmeniez ma bunre, vous redoublez 
mon repentir. Mais quoi! faudra-t-iï nous 
féparer? Eft-il vrai que vous l'avez réfolu? 

FiD. Oui, monfieur, & vous devez y coa- 
Tentir. 

M. Bel, Ah, fi vous m'aimez! 

FiD. Si je vous aime ! — Hier encore, 
j'aurois mis ma gloire à l'avouer;. . . mais il 
faut tout oublier — arracher de mon cœur.... 

Ah! commenEyparvenir? Non , jamais, 

jamais l'image chérie de mon libérateur ne 

sVffacera de ma mémoire Nous devons 

nous quitter, M. lîelmont ; votre repos, le 
mien , celui de votre famille , exigent ce dur 
facrifice. Dans mon malheur , le ciel me 
donne un ami; s'il m'en prive, s'il me le 
retire , mon innocence fera mon unique par- 
tage ; mais elle me rendra forte , elle me fera 
fupponer avec courage l'état te plus pauvre , 
le plus abjeifï. 

M. Bel. fe jetant â fis genoux. Ah,c'ea 
eft trop] un vain orgueil, de miférables pré- 
jugés ne fauroienc tenir contre vous. Je ce- 
de , je rends hopimage à tant de vertus. Fille 
charmante ! j'abjure à vos pieds la folle er- 
' qui s'oppofoic à mon bonheur ; devenez 
compagne, poflSdez mon cœur, patta- 
ma fortune; & parle don de cette main, 
j'arrofe de mes pleura , aOurez à jamais 
féiiciié. 
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lPa>. Non, monfieuT, non. Fîdelle âmes 
principes, le même fentiment qui préferva 
mon honneur, m'engage à veiller fur le vô- 
tre. Caufe innocente du trouble de votre fa- 
znille, je ne mériterai point volontaîremenC 
les reproches ; je ne la forcerai point à rou- 
gir de votre choix. 

M. Bll. a rougir de mon choix \ Il eft 
fait pour Thonorer. Fidélia , ma chère Fi- 
délia , ne m'ôtez pas Terpoir d'être à vous. 

Fit), Tacher votre réputation , ce feroit 
vous punir dé votre générofité , loin de vous 
en r^ompenfer. Je puis renoncer au bon- 
heur , mais rien ne me fera confentir à ren- 
dre un autre malheureux. 

M. Bel. Ah , fi vous n'y confentez pas , 
- ceflez donc de me refurer. . . . Voici ma 
iœur, elle va vous parler en ma faveur; 
puiflè<t-elle m'aider à vous perfuader ! 

SCENE ly. 

Rose tt e , Us mêmes. 

Ros. rV.H, monfieur , je vous trouve enfin ! 
Recevez mes compliments ; vous vous êtes 
noblement conduit , en vérité... Ne rougiflèz- 
vous pas?.... Mais tout eft découvert, & le 
tuteur de cette dame a deux mots à vous 
dire. 

M. Bel. Son tuteur ! — Affurément , 
Fidélia , c'eft Villiard } il ne pouvoit arriver 
plus à propos. 

R.OS. Peut-être changerez- vous de fenti- 
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ment, quand i! vous van parlé. Je vais donc 
Toos perdre, tr» cfaere Fidélia? Mais pour- 
<lT)oi ne me flatteroia-je pas ? Cet homme eft 
on impoftear peu: è'-i" ? Sans doute Tes dif- 
eoars fcronr auiri taux que la lettre de tantôr. 

FiD. C n'a po nt de juftes droits far moi, 
ma chère Rorette, foyez-en (ûre. Votre 
frère vous apprendra tout ; toos connoicrez 
mes malheurs , & fi générenfe bonté. 

M. Bfi. Ce prétendu tatenr eft le plus 
indigne des hommes, ma lœar, St Fidëlia 
h plus offênrée des femmes. Ce n*eft pas à 
la venu , maii aux vices de ce malheureux, i 
■qoViledoii une excellente édutation. Celte j 
btlloire va vous furprendre. Fidélia avoit k 
peine douze ans. . . . 

Ros. Arrêtez , mon ftere i il vient. Ne ' 
Toyez-voQs pas mon père ? 

SCENE V. 

ViLLiARD, fir Roger, fir George, 
. le colonel Raïkond, les mimes. 

'Sir Ge. Oi wtte dame eft celle que vous 
réclamez, monfieur, prouvez vos droits fut 
^"' '''"- " "";er vient de vous le prontectret 

I rendue. 

)ui , monfieur , fi rotH proavez 

p elle. 

\n , madame, je vous ai re- 

Kfieurs, voilà ma pupille, Se 

|ui me l'enleva. 

iiû vous l'enleva î 
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'iLL. Oui t meffieurs ; à minuit , avee 
violence. 

JM. Bix. n faut vous entendre , monfieur. 
ViLL. Et m'entendre , & me fatisfaire. 
Je Tuis ici, melTieurs, pour réclamer ma 
pupille. 

Sir Ge* Prérentez, vous dît-on, les preu* 
ves de votre droit : on vous rendra juftice. 
ViLL. Si vous me la refuffez , f aurai re- 
cours aux loix. 

Sir RoG. Il faut la rendre , Rr Geoi^e. 
Sir Ge. Doucement, mon ami. Fidélia» 
connoîflêz vous cet homme? • 
FiD. Que trop, monfieur. 
Sir Ge. à J^ilUard. Comment ôtes-vous 
devenu Ton tuteur? 

ViLL. Par le teftament de fa mère ; mou- 
rant, elle me la confia. Je la chérifTois comme 
ma propre fille; j'avois toujours pris foia 
id'elle & de fi>n éducation. Un foir, à mi- 
nuit, ce jeune homme enfonça mes portes, 
tne bleflà dangereufement , prit Fidélia dans 
Tes bras, b s^enfuit avec (à proie. Depuis cet 
inftant, \e la cherchois en vain. Ce matin » 
je l'ai vue dans un carroflè : je Tai fui vie ; j'ai 
fu qu'elle babitoic ici. Je viens la demander ; 
fi vous ne confeneez pas à me la rendre , je 
. faurai vous y contraindre. 

SiT RoG. à fon fils. Voilà une belle affai- 
re, monfieor l'impudent ! 

FiD. vivement. Il vous en impofe, fir Ro« 
ger : votre fils. . . . 

M. Bel. Calmez- vous, ma chère, (à f^lU 
liard) Eh bien , monfieur , je fuis donc un 
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nvifTeur? Je vous ai donc enlevé Fidélia? 

ViLL. Oui, monfieur, & j'en aurai juf- 
tice. 

M- Bll. allant far lui l'épie à la maîn. 
Reçois-la de ma main , vil impofteur. . . . 

Sir Ge. le retenant. Arrêtez. N'ajoutez 
pas la violence à l^infulie. Nous devons 
rendre Fidélia. 

StT R.OG. Oui , c*eft mon avis. Il faut rea- 
dre Fidélia. 

FiD. à fir George. Ah ! ne me livrez point 
à ce malheureux ; daignez m'entendre. Si je 
trahis la vérité, puin5-je être à jamais pri- 
vée de votre amitié! j'étois feulemenr ^ée 
de douze ans, quand cet inlàme m'acheta 
de la plus méchante des femmes, avec la 
plus horrible intention. Mille fois il m'en 
B fait l'aveu; mille fois il a voulu faire valoir 
fes prétendus droits fur ma perfonne. Pen- 
dant plulieurs années, j'ai rouÔèrtfes odieux 
difcours. lès indignes follicitations. Enfin* 
las de ma réfillance, il celîa de prier, ii eut 
recours à la violence. Un fotr, fbs mefures 
étoienc prifes , Tes gens écartés; rien ne pou> 
volt me fauver , quand , attiré par mes cris, 
le généreux Belraont força la porte, m'arra- 
cha des bras de ce monftre, &t me préferra 
dn plus grand des malheurs. 

ViLL. Ce récit eft faux, totalement in- 
femme dont elle parle, étoit Â 
Se je l'avois mife entre les mains 

I mens , miKrable ! Je venois à 
aîtie, quand elle me trouva près 
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de & porte. Elle m'éleva jofqu'à Page de 
douze ans. Mefiieurs , elle me remit alors 
entre les mains de cet homme : il mMtoit 
inconnu ; faites chercher cette femme » elle 
n'olera me démentir. 

'VxLj^. Mauvais propos! menfonges que 
tout cela : elle eft d^accord avec fon amant , 
pour m'échapper, me fuir, fe fouftraire à 
mon autorité; je ne le fouffrirai pas. En un 
mot, cette fille eft ma pupille, je la de- 
mande; fî vous la refufez, c'eft à vos pé- 
rils. 

Sir Ge. Avant tout, monfieur, la femme 
dont elle parle , doit être produite. 

ViLL. Elle le fera , monfieur ; mais c'eft 
devant nos juges qu^elle paroîtra. Yousau- 
xez la bonté de vous y préfenter aulH , M. 
Belmont. 

M. Bel. Va , j'efpere qu'ils te rendront 
juftice. 

Yjll. Oui , fans doute, en dépit de vous, 
& d'une ingrate qui m'infulte. (Jl fort.} 

SCENE-VL 
Les mêmes, 

Sir Gt.v^ESSEZ de pleurer, Fidélia; ne 
craignez rien : nous vous croyons , nous 
vous protégerons. 

Ros. Oui, ma chère. Pour moi, je ne 
doute pas de votre fincérité; mais cette in* 
famé lettre , qui l'a écrite? 

M. Bfx. Moiymafœur. 
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Ros. Vous , mon frère ? Quelle horreur I 
Avez -vous pu vous déshonorer par une 
aâion fi noire? 

M. Bel. J*ai fait cette faute , je m'en re- 
pens , & je veux la réparer par tout ce qui 
eft en mon pouvoir. 

Sir RoG. Eh , comment vous y prendrez- 
vous 9 monfieur, je vous prie? 

M. Bel. Les moyens dépendent de vous « 
Hionfieur; fi vous voulez me rendre Tbon- 
neur, faire ma félicité ^ confentez à nommer 
Fidélia votre fille. 

Ros. tranfportée de joie. Ah, je retrouve 
mon frère ! Fidélia ejft innocente , elle fera 
ma fœur , mon père accordera fon aveu. . . • 

Sir RoG. Pofitivement, ma fille, je n^en 
ferai rien. . . Votre frère , Tépoufer ! Quoi , 
fans un fchelling! & par deflfus le marché me 
voir ruiner par ce coquin de ViUiard ! . . . . 
Fidélia , fi votre hiftoire eft vraie, je pren- 
drai foin de vou$; mais point de mariage, 
ne penfez jamais à cela. 

FiD. Ah, monfieur, vous n'avez rien à 
craindre de. ma part. 

Sir RoG. C'eft bien dit ma fille. 

Ros. Et cela mérite récompenfe ^ n^eft- 
ce pas, fir George.^ 

Sir Ge. Madame , la propofitîon de vo- 
tre frère, &. le refus de Fidélia^, font auffi 
généreux que la réfolution de votre père eft 
raifonnable^ 

M. RAfM. Ah! monfieur, quand on jouit 
foi-môme d'une fortune fuffifante , le plaifir 
de l'augmenter n'eft rien , comparé au bon* 
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heut d'obtenir ce qu'on aîrae. Sîr Roger, 
permettez- moi d'être heureux, par la feule 
pofleffîon de l'aimable Rorette,,& donnez 
ia dot à Fidélia , pour la rendre plus digne 
de votre fils. 

Ros. Ah , colonel ! que ce noble défîn* 
térefleqfienc me plaît & me touche ! 

Fxr>. au colonel. Je fens le prix de vos 
bontés , monfieur ; mais je ne veux ni ne 
dois les accepter, (i Belmont^ Vous» qui 
m'avez délivrée du plus affreux danger ; vous^ 
qui voulez encore ajouter à cette obliga- 
tion , par une généroHté au deflus même de 
la reconnoiflance ; fi je regnois fax les deux 
inondes, fi j'en poflëdois les richefles, en 
voQs les donnant avec mon cœur, je croirois 
à peine vous récompenfer dignement. Mais 
je ne fuis rien, l'indigence & i'obfcurité font 
mon partage^mon cœur gémira, M.Belmont^ 
il regrettera (ànsceflele feul bien capable de 
le toucher. Mais, pour prix de la tendrefle 
de mon bienfaiteur, je ne porterai point le 
repentir dans Ton ame, ni la rougeur fur fbn 
front. ^ 

Sir Gb: Càpart^ Noble & chère Fidélia ! 
C^ Belmoat') Il eft temps, monfieur, que 
nous foyons ami3. Vous m'avez fait des re- 
proches , vous les avez cru fondés. Connoif- 
fez-moi tout entier. J'ai vu vos erreurs avec 
chagrin ; je fens un plaifir véritable à vous 
voir rentrer dans le fentier de l'honneur ; (l 
j'ai paru m'oppofer à vos généreulçs inten- 
tions, c'étoit pour leur donner plus d'éclat :* 
à. préfent je me joins à vous , & je Tupplie 
mon ami de confeniir à |otre boaheur. 
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M. Bel. Cecce conduite eft digne de Gc 
George, 

Sir Ge. Et pour rapprocher Fidélia de Ton. 
fils, je lui promets que la fortune de Fidéiia 
furpaflera celle qu'en (e mariant > M. Bel- 
mont pouvoic prétendre. 

Sir Roo. Si vous me prouvez ceîat mon 
ami , je n'si plus d'ol^eiAion. 

FiD. d Jîr George. Que voulez-vous dire , 
monOeur? 

Sir Ge. avec attendrijfement. Un moment , 
encore un moment, 8c ma chère Fidélia faura, 
tout. C ^- Bdmoni) Vous m'avez Ibuvenc ' 
dit, monsieur, que je prenois un intérêt tro^ 
vif à cette aimable créature,... Oui , j'y" I 

prends intérêt un intérêt que vous ne , 

pouvez roe diPputer mon cœur l'idolâ- , 

tre. ... Ah! je ne puis renier plus long- 
temps — (^courant à elle & l'embrajfant') i 
Ma fille! ma chère fille ! ' 

FiD. Votre fille ! moi , monfieur? 

Sir Ge. tout en larmes. Oui , tu es mon I 
\ enfant. . . oui , tu es ma chère fille ! M. Bel- 

niont. . . mon fils Sir Roger — ces lar- | 

mes Mes amis — mes chers amis..., 

Fidélia eft ma fille! 

Tous les aSeurs. ciel! elt-il polTible! ! 
Sir Ge. à. Fidélia. Que l'excès de ta furprife | 
; ne t'ûte pas la liberté de m'en- 
ute-moi, ma chère enfant ;écou- 1 
es bons amisi apprenez la plus 
hiftoire.... 

onfieur ! ô mon père ! | 

4e me reprochez pas d'avoir pa 
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me taîre tin moment; cette épreuve étoit 
bien pénible : pendant que ma bouche diffi- 
muloic 9 mon cœur faignoit des douleurs de 
ma fille. 

M. Bel. Ah , monfieur !• ne nous tenez 
plus en fufpens. 

Sir <3e. Je ne puis arrêter mes larmes. . . . 
Apprenez , mes amis , que cette indigne créa- 
ture, dont Fidélia vous a parlé, étoit fa 
gourvernante. Quand un zèle inoifcret me 
força d^abandonner ma patrie, je confiai ma 
fille à cette femme , & avec elle une petite 
quantité de bijoux d'aflez grand prix. Le 
defir de s'en emparer porca cette malheu- 
leufe à m'écrire que ma fille écoit morte. 
Elle changea fon nom d'Henriette en celui 
de Fidélia , l'éleva comme un enfant incon- 
nu , dont elle prenoit foin par pitié. Elle dit 
parut de Londres, & depuis ce temps mes 
recherches pour la trouver ont été vaines &c 
inutiles. 

Ros. Quel heureux hafard a donc pu. . . . 
Sir Ge. Ce jour même, prelTée par fes re- 
mords , prête à perdre la vie, elle a envoyé 
chercher cet infâme Villiard.. Elle a fu ile 
lui que Fidélia étoit échappée à l'affreux 
deftin qu*ène lui avoit préparé ; cette certi- 
tude Pa enhardie : elle s'eft adrelTée à moi, 
m'a écrit fans fé nommer:' Le porteur dé fa 
lettre m'a conduit chez elle, f en' arrive; 
c'efi: de fa bôiiche que j'ai appris tout ce 
déiaif, fon crime, & celui de Villiard. 

FiD. /e jitant aux genoux de Jîr George. 
O mon pereî -votre heur|Life fille peut donc 
Tome ri. E 
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à vos pieds vous demander votre tendreflè l 
Ah, toutes mes douleurs paflëes font ou- 
bliées ! Elles ne Terveot qu^à me rendre ce 
moment plus délicieux. 

Sir G£. Levé- toi , mon ep&nt ; après une 
trifte abfence, quand , depuis dix-huit ans, 
je croyois que la mort m^avoit privée de toi « 
te retrouver fi aimable, G vertueufe, au mi- 
lieu des tentations, des peines, de la pau-- 
vreté l . . .*. C'eit .un bonheur au defius de 
toutes mes efpérahces. 

FiD. Je ne puis exprimer ma joie y mes 
tranfports. ... Rofette, j'ai donc un frère 
aulfi? 

M. Raym. l'embraffant. Ma chère fbeuri 

FiD. à Belmont. Et vous, mon cher libé- 
rateur, qu^un amour généreux abaiflbit juP* 
qu^à moi , la fortune me rend donc digne de 
vous ? 

M. B£L. Je vous reçois, ma charmante 
Fidélia , comme le plus précieux de fes dons. 

Ros. Embraflèz- moi , mon aimable com- 
pagne; votre alliance me rend aulli vaine 
qu'elle rend mon frère fortuné. 

Sir RoG. J'ai droit de TembraOer aufll. 
Fidélia , vous êtes ma fille. 

FiD. Si vous daignez m'honorer de ce 
nom , monfieur , mon refpeél & ma (bumiP- 
fion vous prouveront ma tendre reçoni^oil^ 
fance. 

Sir Ge. la préfentaat à; B^lmont, Rq»ce- 
vez-la, M. Belmont, protégez & chérifièz 
une vertu que vous avez éprouvée. 

M. B£L. Ah, monfieur! l'étude du reUe 
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de ma vie Tera de mériter fa tendrefTe Bc vos 
bontés. 

Fir>. RoJfette, mon amie , ma fœur, c'eft 
à vous à rendre ce jour parfaitement heu- 
reux. Couronnez enfin Tamour & la conf» 
tance de mon frère. ^ 

Ros. Comment refuleroîs-je de doubleriez 
lîens qui m'attachent k vous? Colonel, voilà 
roa main, faififfez-la bien vîte, profitez de 
rinftant , ne me laiflêz pas le temps de la ré- 
flexion. 

Sir Ge. vous me raviflez, mes chers en&nts. 
Puîflfent vos affeélions durer toujours l 

M. Bel. Fidélia, vous m^avez appris à 
penfer que Texemple & Tindulgence d'un 
monde pervers ne 6uroient aotorifer le vice ; 
pourfuivre le plaifir , le goûter aux déperîs 
de Pinnocence , c'eft être le plus vil des (6- 
duéteurs. Je rougis de mes erreurs, Je les 
détefte ; jouifllez de votre ouvrage , poflSdez 
à jamais un cœur que Tamour & vos vertus 
ont rendu digne de vous. 



JLiC perfonnage de Faddle pen& faire tom<- 
ber la pièce , le jour de la première repréfen- 
tation. On le trouva fi bas, fi peu naturel « 
que, pour fatisfaire le public, Tauteur fut 
obligé, dit-il, d'ôter de ce rôle tout ce qui 
ne tenoit pa^indrfpenfablement à l'intrigue. 
Malgré cet aveu , il le met tout entier dans 
rimpreflîon ,& paroît perfuadé qu'on lui 
rencha plus de jMlice hAâ ledture. Le tra* 

^^ E ij 
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duâear a cru devoir s^en rapporter au jage- 

meni des rpedateun. 

Si Faddie n'avoic de fcenes qu'avec Bel- 
mont, fbn perfonnsge, toujours odieux, fe- 
Toit pourtant moins révoltant. Il n'eft pas 
rare de voir un jennehomaie, noble, riche, 
& libertin , vivre ^tniliéremem avec des 
malheureux de cette efpece. Mais commenc 
une fille de qualité reçoit-elie les vifites & 
les lettres de FaddIeP Comment paroîc-elle 
en public avec lui? Comment le traite- t-elle 
allez bien quelquefois, pour donner de la 
jaioune à l'honnête homme dont elle efl ai- 
mée? Comment fit George ne l'aObmme-t-il 
pas P Comment le colonel ne le jette-t-il pas 
jïar les fenêtres? C'eft ce que M. Moore n'a i 
pas dû trouver étrange que Tes compatriotes 
n'aient pu fupponer. On s'eft donc permis ] 
de retrancher une partie du râledeFaddle', ,/ 
même d'adoucir le refte, autant qu''it a éx.é 
polDble de le faire. | 
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ACTEURS. 

M. LOVEMORE, mariée libertin, aimaiBC 
les femmes , 8c les deûrant toutes. Ce ràl^ 
€j} joue par le célcbrc Garrick, 

Sir bXsHFUL CONSTANT, homme ti- 
mide y connoiflant peu le grand monde ^ 
craignant le ridicule, te traitant ft feiiia»e 
arec doreté , dans la crainte de laillfcr voir 
qu^il Taime paSionnément. 

Sir BRILLANT, un homme à la mode, 
auffi léger dans lès mœurs que Lovemore , 
ibn am?. 

WILLIAM , valet de Lovemore. 

JONATHAN, valet de fir Confiant. 

Miftrift BELMOUR , une veuve riche » 
jeune, belle , & (pirituelle. 

Miftrirs LOVEMORE» femme de m1 Lo* 
vemore. 

^y CONSTANT, femme de fir Confiant. 

MOUSSELINE , femme de chambre de 
miftrilè Lovemore. 

* 

MIGNONETTE, femme de chambre de 
miftrifi Belmour. 

FURNISH, femme de chambre de mikdy 

Conllant. 
Plufieurs Valets. * 

Lafcene efl à Londres ^ dans les trois mai* 
fons de Af. Lovemore , de fir Confiant , 9 
de arifirifi belmour. 

♦ •• • 



I 



103 

« tfi i **^<S 5 )1***— ■ M , 

THE WÀV TO KEEP HIM, 

ou 

LA FAÇON 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre repri/hnte une pièce de l'apparte^ 
ment de M. Lavemore. 

SCENE PREMIERE. 

.WiixiAMf ta Jonathan, fm camarade y 
loffis^ jouant au piquet fkr une petite table. 

WiLL. 1: ES TE Toit de la rentrée ! j^ai tout 
écarté — Quarante-fept font-ils bons P 

Ton. Egaux. 

w iLL. Le diable emporte Tégalité I . . «. 
• Tierce à la dame? 

JoN. Egale. 

WiLL. Avoir gâté mon jeu! perdre pat 
ma faute f — Eft-ilen Angleterre un feul la- 
quais; un Teul qui joue avecce malheurlQua- 
ue ^9 quatorze. ^ 

E iv 
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ifler tourmenter par des femmes : ainfi , 
madame Tarabafladrice , vous pouvez retour- 
er comme vous êtes venue. . . . Qae diable 
juer! . . * . Entendez- vous? nous ne vou- 
)ns point d^aSàire avec vous. 

Mouss. Point d^afiàire^vec nous? Oh! 
'DUS aurez donc afl^ire avec nous. Ç Elle 
rrachefes cartes. ) Je veux (avoir 

JoN. S'enfuit. Wux. fe levé. La maudite 
atiilon a tout brouillé ! 

Mouss. A prérent , monfîeur, daignerez- 
/ous répondre? A quelle heure, en quel 
:cat e(l rentré votre infernal libertin de 
maître ? 

WiLL. J'ai une feule chofe à vous dire, 
miftrifs Moufleline ; c^eft qu'à la fin » vous , 
%c mon maître , cauferez ma mort; vous fe^ 
rez contente alors. Après tout, pour qui » 
me prenez- vous Pun &c Tautre ? Malgré les 
apparences, je fuis un fimple mortel , en vé- 
rité ; je n'ai rien de furnaturel en moi. 

Mouss. Non, fur ma parole, monfieur 
l'important! 

WiiL Pas la moindre chofe : comme un 
autre , je fuJs compofé d'une frêle matière ,. 
qui ne peut réfifter à uu choc violent ; je ne 
rapporterai pas long-temps un dur efclavage ; 
vos caprices , vos airs empruntés. . . ; . 

Mouss. Empruntés ! 

WiLL. O! très-empruntés; vous les pre- 
nez à la toilette de votre maîcreflè , & vous, 
vous en parez comme de fes vieilles robes. 
A Ton tour, mon maître me tourmente : il 
cr-olc jouii de fa âacévfiQ abymant TuBe. 

E V _ 
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en épuirant l'autre. Je lui fais dier, il ne 
peut Te pafler de ma compagnie; 8i de peut 
de la perdre , il m'entraîne k toas les dia- 
bles avec lui. Quelle chiennede viei Jamaii 
rentré avant fix heures du matin ! 

Mouss. Ton maître eft un homme viU 
mépritàble, un ingrat: avoir Q peu d'égardi 
pour une femme dont II eft adcné ! Et votie 
amour , M. William , elt devenu une petite 
palijon allez tranquille. . . Je perds patience. 
Vous êtes tous deux ^oz, perfides, liber- 
tins , fcélérats — 

Wiu. Où diable prenez-vous ces idées- 
làP De la façon dont on vit à préfenc dans 
le monde, mon maître peut £tre r^rdé 
comme un mari très-poli. Et moi , le ciel 
me foie en aide! ne Aiis-je pas un pauvre 
amant, tournis comme un imbécille à toqiea 
les fantaifies de mon joli petit tyrsn P Allons, 
venez ici, fripponne; venez, &bailèz-moi. 
(// veut l*embraffer.) 

Mouss. A bas , les pattes, Briffant. Je ne 
ferai point votre dupe; vous fuivez' votre 
maître chez fa nouvelle maîtrefle, là , fa con- 
noiflànce de Baih ; vous Aires votre conr i 
miArift Mignonette 

"WiLL-Taifèi-vom , tailèz- tous donc. Si 
vous révélez ce fecret, que je vous ai confié, 
je fuis perdu : on m'enrôle de force , on m'em- 
barque', & zefte dans les colonies. M^accii- 
ftràefaufleté! vous? Vousêtesuneingraie. 
té , depuis un muis,.mon maître va 
}ir8 prendre do ihé chez cette reuve; 
cela dttiers , Le ciel le lait. Il f ts Je 
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le fuis: monGeur, lui dis-je, à quelle heure 
reviendrai-je? Il me donne Tes ordres, je 
pafle fièrement devant Mignonette , je ne 
lui dis rien, je ne la rq;arde pas. ^A, le 
joli garçon ! s'écrie-t-elle en foupirant. ûid-^ 

mîre^ , admire^ , dia-je tout bas 

Mouss. A qui? 

WxLL. A miftrirs Mignonette, Fous von- 
drie^ bien.., . mais ces raifins font trop verds 
pour vous. Je vais au logis prodiguer mes 
tendrejfes à nia charmante Moujfeline. Yy 
viens 9 je fais tout pour te plaire, pour t*a* 
mufer ; je m^oublie près de toi , je manque 
à rheure* quç m^a donnée mon maître ; 
mais j'arrive toujours trop-tôt, il^e fait 
encore geler pendant une heure ou deux.... 
Où diable aî-je été choifir une pareille vie! 
Mouss. Pourquoi ne pas vous efibrcer 
de ramener votre mattre de (bs égarements? 
Wiuu Doucement. N'allons pas fi vtte. 
J'ai du génie, aflurément, j'en ai; je ne 
manque point d'alcendant fur mon mattre ; 
mais, croire qu'il me foit pofljble de fixer 
fes inclinations errantes , ou diriger fon pen- 
chant .... fur qui encore? fur fa femme! cela 
eft infirnfé , ridicule, abfurde. 
Mouss. Dans votre opinion , motifieur. 
WiLL. Qui fe fouvient du temps où les 
époux s'aimoient? L'amour conjugal eft 
pafllë de mode comme l'eau de goudron; 
tput le monde convient de (on excellence» 
mais perfonne n'en prend. 

Mouss. J'ai une grande envie d'appliquer' 
9Q bon fovifllet fur cettç impudente face. 
. ^ E vj ' 
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î!c*rfiB- A3 d.5b.î tes bii^ss! Tact cxts 
Tcrîs erico-r^rerez p-xrr nsaior dans nce re- 
bel oa oïiTenc kicuc ]a plm a:!Dable des 
fnrnaef 

A\':ii- S*il la tiési'çe, de dc doit s'ea 
prendre q::'à cllt-mèm^; qae oe s'efforce- 
t-e]!e de lui plaire, comnie ta me pl:ûs? 
Hc.S^moi, vîte. 

Aîouss. Parle donc, cfi5x>nté, ai -je coa- 
tcme de te bai fer? 

"W^jLL. D feut prendre de force ce que ta 
deSres de donner... ("/Z Pembrajpr.) O déli- 
ces ! Morblea , fi mon maître n^étoît pas 
près 

Moujs. COn entend le brkît d'une fin- 
nette. ) J'entends la fonnette de madame. . . . 
Dis- moi , parle vîte , à quelle heure ton 
maître s'eft-il levé? 

WiLL. li s'eft levé. . ^ . il s'eft levé. . . . Jar- 
ni , je fuis tout en feu. 

Mou>s. C On finne. ) Là , encore , tu en- 
tends? laifle-moi aller.. . Mais que dirai>je? 
Quand eft-il rentré? 

WiLL. A ciiïq heures du matin , frottant 
fon front , fe roaudiflant, fe traitant dYtour- 
di, de fot; il s'eft couché de roauvaift hu- 
meur : à plréfent il rit, il plaifante dans ià 
chambre avec fir Brillant. 

Mobss. ( On fonne.O Ah , feîgneur ! cette 
éternelle fonnette !..... Allons, laifle-moir 
(£7/6 fort.) 

"WiLL. /è«/. J'ai été prudent , en ne far- 
fane* qu'une demi- confidence r fi elle favoje 
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tout, elle ne pourroit ft taire. Quand elle 
parleroit des affiduîtés de mon maître ches 
vine veuve de Bath , la moindre information 
détruiroit ce carquet r on affureroit que ja- 
mais on ne le vit dans Ta maiPon. L'intrigue 
eft bien imaginée, mieux conduite; c'elt 
un (^cret impénétrable. . . Mais voici mon 
maître & fîr Brillant; je leur cède la place. 
C Jlfort. ) 

SCENE III. 

^ M. LOVEMORE, fir BlULLANT. 

'M'. Lov. JVdoN cher fir Brillant ^ je te 
plains ;& pourtant je ne puis m'em pécher 
de rire. Te voir métamorphofé dans l'être 
le plus fantaftiq.ue 1 . . . . / 

Sir Brill. Trêve de plaiTanterie ; je vien» 
te demander un avis fepfé. 

M. Lov. riant plus fort. Un avis fenfé t 
Va , tu es allé trop loin pour en faire ufage. 
Te parler fenfément! à toi ! à un amant 1 Ce 
feroit une bonne folie. Tout ce qui. compofe 
l'empire amoureux eft Sans un continuel 
délire, à cent lieues de la railbn & de foi- 
même. Quand je faifois partie du peuple 
foupirant, j'étois, ma foi, d'une fociété dé- 
teftable; le mariage a rappelle mes efprits» 
& calmé mes fens. Je vous protefte qu'il 
abat diablement les paiTions l 
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S C E N E IV. 

MoxJSSELiME, les mimes. 

Moùss. jyL A D A M£ &it Tes compliments à 
mooQeur , & demande comment il fe porte 
^e matin. 

M. Lov. Ah , bon dieu ! j'ai un mal de 
tête. . • . (fl part) Le diable eft-il pis , toujours 
tourmenté! (AtfnO.Que diie$-.vous petite? 

Mou$s. Que madame envoie lavoir com- 
ment voua vous portez » monfieur. 

M. Lov. Ah , oui ! (i part) Maudites 
foient les attentions ! Chaut) Afiurez-la de.... 
de mon reCpeét; dites- lui que je me porte 
très-bien. . . dites-lui. . . 
> Mouss. Elle vous prie d^entrer chez elle 
avant de fortir. 

M. Lov. Ahl nous y voici. Dites^Iui. . * 
ce que vous voudrez. . . J'ai grand plaifir à 
la voir, j'irai. .. Dites -lui cent chofës... 
tout ce qu'il vous plaira. 

Mouss. Je n'y manquerai pas , monReur. 
(Elle fort.) 

M. Lov. Vous voyez comme je fuis im- 
patienté : profitez de l'exemple, banniflez 
miftrifs Belmour de votre cœur, & laiflez 
milord Echerige jouir en paix. . . 

Sir BaiLL. Décidément, je n'en veux rien 
faire : m6n amour- propre eil bleflë, je fuis 
piqué au jeu, & milord Etherige éprouvera 
que je fuis un rival plus. à craindre qu'il ne 
croie. • . 
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WiLL. entre , & dit à M. Lovemore : Sir 
Conilant eftdans Ta voiture, à vingt pas dM* 
oi , monfieur : on eft venu demander de fa 
part^ G vous étiez chez vous. 

M. Lov. Aflurément, j'y fuis pour lui : 
je ferai fort aife de le voir. (JFllllam fon.^ 
Il peut, comme moi , vous offrir une image 
des plaiHrs que Ton goûte fous les douces 
loix de rbymen. Son exemple devroit vous 
dégoûter à jamais du mariage. 

Sir Bkiix. Le diable t'emporte , toi & ton 
Sir Confiant ! Que fignifie l'exemple d'un 
pareil animal? une bâte, dont l'éducation 
fut négligée; un cadet , deftiné à n'être rien ; 
qui fans la mort de fon frère , ii'eût jamais 
vécu dans le monde? Pofleflèur d'une im** 
inenfe fortune, décoré d'un titre, devenu 
l'époux d'une fille de qualité » il veut <b mê- 
ler avec les grands, conferve à la cour des 
habitudes bourgeoiles, de fots préjugés, a 
les plus plates idées 1 un petit efprit, une 
.ame étroite! £t fon exemple m'intimide* 
roit? Parbleu , Lovemore ^ tu te moques de 
moi ! 

M. Lov. Oh ! tu charges un peu tes porf 
traits. 

Sir Brill. Eh fi ! te dis-je, c'eft un véri- 
table Hottentot, fans politefle, fans ufage 
du pionde ; un rien le déconcerte , il rougit 
de tout. Inquiet , foupçonneùx, à l'air dont 
il regarde, il femble toujours craindre que 
l'on n'ait formé de mauvais deffeins contre 
lui. Tiens, ne fait-il pas ainû? (// le con^ 
vrifait.^ 
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M. Lov. Au'ez bien. Je crcis pouvoir cr- 
pliquer une partie de (k ccHiduite. Comme 
tu le d s, il eft un peu neuf dans le monde, 
& craint extrêmement le ridicule. Quelque 
folle que lui paroifle une mode, que lui pa- 
roiflè un ufage , il adopte Tun & le conforme 
à Tautre « tant il évite de fe fingulariièr , & 
redoute d^être l'objet de la raillerie. 

Sir Brill. Quoi, il fe rend ridicule de 
peur de le paroître? 

M. Lov. Je le crois. N^as- to jamais re- 
marqué fou embarras quand on Tobferve, 
comme il perd contenance? Ses yeux par- 
courent timidement le cercle qui l'environ- 
ne, il fe fait petit, voudroit fe dérober: 
tiens, ainfi. ...(// imite fir Confiant.) 
' Sir BiiiLL. éclatant de rire. Oh , c'eil bien 
lui ! Ce qui me le rend odieux , c'efl fa con- 
duite avec fa femme. Sans.cefle il la que- 
relle, lui répète mille platitudes fur la pré- 
tendue dignité d'un mari , d^un lèxe qu'il eft 
tout propre à lui faire détefter. 

M. Lov. Cela confirme mes idées. Ses ma- 
nières brufques naiflent peut être de cette 
crainte dont je le crois fufceptible : il ne peut 
haïr milady Conftant; elle eft belle, fage, 
aimable; elle a de l'erprit, beaucoup d'ufage 
du monde : foyez-en fur , un myftere eft 
caché là'deflbus. 

Sir Briix. Tu le faurois : il te confuItçeQ 
tout, te confie fes fecrets. 

M. Lov. Il ne s'ouvre jamais entièrement: 
Je le vois fort occupé ; il voudroit me parler,, 

mais il me traice encore avec réferve ; il ^t 
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nu mot, s'arrête, héfite; à l'inftant où je 
me crois fur de Ta confiance, l'on cœur fe 
referme; il fe taît.... Mais n'entends- je pas 
une voilure? C'eft lui peut-être. 

Sir BiULL. Pourquoi le recevoir? C'eft le 
plus fatigant animal ! ^ 

M. Lov. Oh, vous êtes trop difficile! il a 
d^eftimables qualités , même des accèsde bon 
cœur, de tendrefle. . . . 

Sir Brjll- Eh ! dis-moi , Lovemore , & 
femme a- t-elle de ces accès? Comment vont 
tes affaires avec elle ? 

M. Lov. Des affaires avec elle , moi ? Pa« 
la moindre. Ai-je jamais formé ledeffein de 
lui plaire? Oh ! j'aurois en vous, monfieur, 
un compétiteur trop dangereux. 

Sir Brill. En moi? quplle idée! 

M. Lov. Oh , je fais les démarches aue 
vous avez faîtes : vous les nieriez en vain. 

Sir BuiLL. Ma foi , je plains milady Corif- 
tant, voilà tout; je ne puis fupporter de la 
voir maltraitée par un fot qui ne la mérite pas. 

M. Lov. Oh! cela fe comprend : une no- 
ble compaffion , une pitié généreufe , vous 
porte à fbuhaiter. . . . Mais, chut, voici foa 
mari. 

SCENE Vi 
Sir Constant, les mêmes. 

Sir CoNST. JtloN jour, Lovemore. Sîf 

Brillant, je vous falue. 

. Sir Bkîul, Je fuis charmé de vous voir.n.. 
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J^efpeie qoe milady Conftant fe porte bien? 

Sir CoNST. Voilà ce que jenefauiois voqs 
dire, moofleor ; je ne fuis pas (on méàeân. 

Sir Biuuu (^âpart^ Qoelle bnitel O ma 
foi , Lovemore , je ce quitte. ( haaz') |e voua 
laiffe, melTieurs. 

M. Lov. Quoi, fi promptement? 

SirBmix. Je Tuis attendu chez une de mes 
parentes; peut-être ibrai-je de moor a^anc 
que ttt fois babillé , Loveniore. 

M. Lov. Ce fera m^obliger. 

Sir BaiLL. Sir Conftant, je tous falae* 
Adieu , Lovemore. (Il fort. ) 

SCENE VL 
Les mimes. 

Sif CoNST. 1 L me fait plaifir de s^n aller ; 
je veux vous parler d'une afikirej en lai- 
fonner avec vous. 

M. Lov. Une affaire? 

Sir CoNST. Ëft-ce que nous ne nous fbm- 
mes pas encore querellés , ma femme & moi P 

M. Lov. Ah , que j'en fuis fâché! (2 part^ 
Mon dieu , que j'en fuis aiPe ! 

Sir CoNST. Une querelle terrible ! M on- 
fieur , m'a-t-^elle dit , j'ai honte de m'abaiP- 
fer, d'entrer dans de certains détails Viont 
vous devriez m'épargner le défsgrément. La 
fomme dont vousmelaiflezlsjouiffance ,eft 
modique, elle ne peut fuffire à non entre- 
tien : à l'inftant mon marchand me quitte. 
Vtkt femme telle que moi » fe voir expofëe à 
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recevoir lesodieufesvifîtes d*un créancier!... 
'Ex là deflus^ madame n^a pas manqué de 
s^étendre fur fa maifon, Tur Tes ancêtres... • 
C^d'un ion de complaifance) Elle eft vraiment 
une femme de la première qualité; vous le 
lavez , Lovemore ? 

M. Lov. Et ce qui vaut mieux encore , 
une belle, une charmante femme 1 

Sir CoKST. Oh , point du tout l Belle » 
non , oh ! non.... Yrai , la trouvez-vous une 
belle femme ? 

M. Lov. Ah 9 la plus belle du monde ! 
Sir CoNST. fouriant. Je penfe^qu'en efifet 
on peut la nommer belle, très- bielle, & qui 
voit bonne compagnie; convenez-en. 
M. Lov. La meilleure « alTurément. 
Sir CoNST. Et la plus dii(linguée ; tous gens 
de haute eztraétion. Malgré tout cela, je ne 
veux point avoir trop de complaifance pour 
elle; on mecroiroit un homme foible, n^eft- 
cepasP 

M. Lov. £h, mais, le monde pourroit 
parler. 

Sir CoNST. Ob ! je vous en réponds qu^il 
parleroit. AuiTi ai- je foutenu la dignité d^un 
homme & d^un mari. Je m^embarrafle bien 
de vos aïeux , madame , lui ai-je dit ; ne 
m^étourdifiez pas de votre noUeUe. Si vous 
avez de la naiflànce, moi j^ai le fens com** 
mun; je me conduirai comme il me plaira : 
je veux être le maître, ordonner dans ma 
propre maifon. Ce que je vous donne doit 
vous fuffire. Je me fuis engagé, par contrat» 
\ pourvoir au bien de vos enfants , quand 
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TOUS en aurez , 6i non pas à vous eottetecir 
une meuce d'épagneuls, une ménagoie de 
perroquets, d'écureuils, de finges, de nè- 
gres; encore moins à me rainer pour four- 
nir à votre jeu. 

M. Lov. Vous avez pu lai tenir des pro- 
pos fl durs? 

Sir CoNsT. Oui. Mais dans le fond da 

cœur vous ne le croyez pas peut-être? 

mais je fuis bon. 

M. Lov. Je n'en doute pas. 

Sir CoKsT. Mon naturd eft tendre, fën- 
(ible Mais un homme doit agir en hom- 
me. ... Je veux vous dire ce que j'ai fait. 
En quittant ma femme, j'ai couru chez foQ 
marchand , je i'ai payé. 

M. Lov. Vous l'avez payé ? 

Sir CoNST. Entiéremenr. Mais il ne faut 
pas dire cela dans le monde, voyez-vous. 

M. Lov. Non , vraiment. 

Sir CoNST. On me croiroit follement épris 
de ma femme. 

M. Lov. Apurement. Cà parO Je ne veux 
pis lui ôter cette fotte idée. 

Sir CoNST. J'ai recommandé le (fecret au 
marchand , il le gardera; ma femme croira 
touiours lui devoir. 

Lov. J'admire cette noble façon d'o- 

CoKST. Oh ! ce Q^eft pas là tout ce 
'ai à vous dire. 

Lov. Non ? 
CoNST. Non: j'ai un fecret plus caclié. 

J-ov. Eft-ilvrai? 
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Sir CoNST. Oui. Mais.... mon cher Love* 

Tiore , puis- je me fier à vous? 

]M[. Liov. Oh ! fur mon honneur. . •• 
Sir CoNST. Je fais que vous êtes mon ami^ 

oui 9 je le fais, j^ai la plus grande confiance 

ea vous. Apprenez donc. . . 

SCENE VIL 
Mousseline, les mêmes. 

AToxjss. JVLadame demande fi moofieur 
veut venir prendre du ihé avec elle? 

JM. Lov. Je veux.... jeweux » je voudrois 

Tk'*être pas tourmenté , importuné. Dites à 

votre maîtreflTe.... Allons ; allezvous-en , 

laîflez-moi. (// la poujjedu côU de la porte; 

elle fort.) 

Sir CoNST. (à part) Oui dà, c'eft ainfi.... 
il fait grand cas de fa femme , à ce qu'il me 
paroh ! ' 

M. Lov. revenant. Toujours interrom- 
pu ! ... . Pardon , fir Conftant : pourfuivez , 
s'il vous plaît. 

• Sir CoNST. (à part) Pas le moindre atta- 
chement pour fa remme , cela efl: fur. 
M. Lov. Parlez donc, mon ami. 
SirCONST. d'^un air froid & réfervé. Oh! 
cela ne mérite guère la peine d'être dit ; 
c'eft une bagatelle, unemifere: laiflbnscela. 
M. Lov. Vous taire, après m'a voir pro- 
mis. /, . Rien n'eft plus défobligeant. 
^ ' Sir CoNST. héjhant. Eh bien , je con- 
fens. . . . Moufieline ne peut-elle nous écou* 
ter, nous entendre? 
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M.-Lov. Non. Nom fomraaen fureté. 

SirCoNST, (àptfrOJeoefàisfi jedois ha- 
fsrder mon Tecret.... Çbaui) Avant que je 
vous ouvre mon cœur, pernenez-moi àe 
vous faire une queftion. Quelle efpece de 
fenciments tniftriis Lovemore vous infplre- 
t-ellcp 

M. Lov. J^aj pour elle I2 plus haute cou- 
GJéraiion. 

Sir CoNST. Cela me raffure , augmente 
ma conËance. Vous faurez donc, M. Love- 
more.... comme je viens de vous dire: je. .. 
je fuis. . . . dans le fond , je fuis un botame 
fenfible, tendre; & malgré les apparences.... 
Allons , autre interruption. 

SCENE VlII. 

Sir BiLiLLANT, lu mimes. 

Sir BuiLL. iV-iA vilite eft faite;je t'avois 
promis de revenir , Lovemore , me voilà. 

M. Lov. ( à part") Voilà bien le plus fâ- 
cheux contrâwmps ... . Chaut') Bon jour* 
Tu Brillant. 

Sir CoNST. (i part) Nous ne nous en dé- 
barraflerons pas ; je ne faurois pourfuivre. 
(AiiuO M. Lovemore, je vous laiflè. 

M. Lov. QuoiPcommeDt? reliez, je vous 
•n prie. 

Sir CoKST. bas d Lovemore. Pouvez vous 
en ir chez moi à une heure? Nous y lèrons 
inquiUeSi nous y parlerons à notre aife. 
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TS/L. Lov. De tout mon cœor. 

Sir CoNST. toujours bas à Lovemore. Eh. 
bien , je vous attendrai , je vous dirai tout. 
(Aflar) Adieu, fir Brillant. Lovemore, n'ou- 
bliez pas.... 

AI. Lov. Comptez fur moi.... 

Sir CoNST. Soyez exaa au moins. Çàpart 
en s'en allant) Cet homme eft le feul ami que 
j*aie dans le monde. (Il fort.) 

SCENE IX. 
Les mimes. 

M. Lov. iVl A foi, vous l'avez interrompu 
dans rinftanc où il m'alloit ouvrir fon cœur. 

SirBiULL. J'en fuis vraiment fâché; fi j'a- 
vois pu deviner... 

M. Lov. Le mal n'eft pas grand ; je re- 
trouverai facilement Toccafion de le faire 
parler. 

Motfss. accourant: Madame eft très-impa- 
tiente de vous voir, monfieur. 

M. Lov, Encore ! quoi , fans ceffe ! pas un 
moment de repos!... Je vais aller la voir. 
( iMouJJellne fbrt,) 

Sir Brill. Pendant qu'on vous habillera^ 
j'ai envie d'aller lui faire ma cour, fi cette 
liberté ne te fâche point. Puis-je y aller, 
Lovemore ? 

M. Lov. Voilà bien la plus étrange queP. 
tîon ! . . . Vous êtes fort le maître , en véri- 
té : eft-ceque vous en doutez? A quoi boa 
jcette cérémonie?.. A propos, venez un 
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moment dans mon cabinet y je veux toqs 
faire voir quelque chofe. 

Sir Brill. Je ^ous fuis. 

M. Lov. éclatant de rire. Ce ftDpîde,cet 
incompréhenfible animal , ce ridicok Cr 
Confiant. . . QJ^ls fortent en riant,') 

SCENE X. 

Le théâtre repréfente une pièce de l'apparte- 
ment de mijirifs Lovemore. Elle ejl ajy.fc 
auprès d'une table à thé^ une de /es fem- 
mes la fert. 

Miftrirs LovEMORE, M onss£i:.iN£. 

Miftrifs Lov. JLiE déteftable breuvage'. Je 
ne fais pourquoi je me noie de thé. {Elle 
J})uplreO Jenny, allez chez votre maître, 
faites lui mes compliments, dites-lui que je 
le prie de venir prendre une taffe de thé 
avec moi. Allez vîte , & envoyez moi Mouf- 
ieline. 
vJenny. J'y cours, madame. CEllefort,) 

Miftrifs Lov. /£a/<'. Jamais femme fut-elle 
traitée jivec un dédain auffi infolent? & c'eft 
d*un air poli , galant même , que mon mari 
m'accable de mépris! {à Afouffeline qui en- 
tre) Eh bien , avez- vous vu l'intendant des 
plaifirs de votre maître? 

Mouss. Oui , madame , j'ai vu William. 
Il m'a dit que fon maître étoit rentré à cii^q 
heures du matin, fait comme un poflTédé; 
d'une humeur de chien, peftant , jurant. Je 

viens 
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j^îens de le voir , il n'y parott plus. Il eft 
entré dans fou cabinec av^c fir Brillant, St 
tous deux rient de bon ccfur. 

Nliftrifs Lov. Tant pis ! ils viennent fans 
doute de faire une méchanceté , & s'en ap- 
plaudilTent. Hélas] peut-être s-'amufent- ils 
de mes chagrins. (Elle f(mpire,') 

]\Souss. Ma chère maîtreflTe, faut-il vous 
affliger pour un mari fi peu digne de vous? 
xxvérite- t-il vos foupirs» vos larmes? 

A4iftrifs Lov. Eh 1 comment ne m'afflige- 
Toîs-je pas? Que faire? 

Mouss. Que faire? Oh, ma foi, lî j'étois 
à votre place, je fais bien ce que je feroisl 
Si on ne s'occupoit pas de ma petite perfon- 
ne, j^y fongerois, moi ; fi on me donnoit du 
chagrin , j^en rendrois ; je chercherois de la 
conlblation. Pardi , madame, en pareil cas» 
on prend un parti. 

Miflrifs Lov. foupitanu De la confola«> 
tîon ! Hélas ! je ft'en ai point. 

Mouss. Vraiment ! je le fais bien. Maïs 

à qui la faute? Vous vous conduifez mal^ 

cela me fâche. Jeune, belle, riche, avec de 

Tefprit, des grâces , des talents, paflTer vos 

jours dans ce maudit cabinet , à moitié cou* 

chée fur une chaife longue; négligée , trif- 

te, ennuyée; auffi défœuvrée qu'une vieille 

bégueule fuyant , par vertu , le monde , 

dont elle eft abandonnée depuis dix ans. 

Et pout qui gardez>vous vos plus beaux 

jours? Pour un marf> pour un ingrat mari! 

Que dira-t-on de vous, fi vous continuez? 

I V Qus ferez blâmée par tout Tunivers. 

Tome VI. F 
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Midriis Lôv. £b , que m^importe ! Le 
monde me fatigue, Je ne deTtre pas quM 
me recherche. Je *eux pleurer feule, cacher 
mes peines , les fupponer. Le temps peut 
les diminuer. Se la patience les adoucir. Si 
mon mari conferve delà fenfibiiité ,de l^hon- 
neur, ma complaifance le ramènera peut- 
être; pourquoi rejeterois-je refpérance de 
le voir revenir à moi ? 

Mouss. Oui dà ! Quand il fera vieux , 
iDauflàde , goutteux , trifte, fâcheux , il vien- 
dra regretter près de vousle temps où il vous 
fuyoit. Attendre , languir, efpérer, ne jouir 
de rien ; Tagréable vie ! Changez de lyftê- 
œe , changez- en , madame , & bien vîte. Si 
toutes les femmes négligées par leurs maris 
vous imitoient , Topera feroit défert, Pherbe 
croîtroit dans les lojçes de Drurylane ; on fe- 
roit un manège de'Vauxhall, & un collège 
de Ranelagh. 

Miftrils Lov. Finîflez, taifez-vous. 
, Mouss. Me taire ? impofiible , madame. 
£h, pour Tamour du ciel ! faites comme les 
autres ; ouvrez votre maifon , fortez , jouez , 
•voyez du monde; attirez fur vos pas le bril- 
lant eflaim des jeunes courtifans ; parez- vous, 
montrez- vous; foyez vive, enjouée; don- 
nez des fêtes, des plaifirs, & partagez-les. 

Miftrifs Lov. Ceflèrez-vous? 
. Mouss. Non, madame. Mes confeils font 
bons, honnêtes, prudents : une femme ver- 
tueufe doit prendre fan époux pour (on mo- 
dèle» l'imiter, fuivre en tout fon exemple. 
Le vôtre n'épargae rien pour fa propre fttif- 
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faftï on ^ voilà votre règle. Allez ^ Vîenez', riez » 
chantez, ilanièz y dépenfez, prodiguez, je- 
tez ^ minez^e, ce vilain mari , ce fera tou-^ 
jours un amufemenc : pardi ! vous le verrez 
au moins ; il vous cherckera^ ne fûc*ce que 
pour Vous quereller. 

Mîftrifs Lov. Tu es une folle, une étour* 
die i ta né (aïs ce que tu dis; ' 

IVIou^s. Cala fe peut bien; car je vous 
aitne , & votre trifteflfe me fait perdre l'efprir. 
JVdiûrif^ Lov. Si tu avois un mari, fi tu 
raimois comme j^aime le mien. . > . 

!Mouss. Maudit foit i*amour , sM*ne rend 
heureufe! Aimer feule? fi donc! Quoi , mon 
cceur s^atracheroit à un homme capable de 
me méprifer parce que je l'aimerois? de dire, 
la pauvre pùtitt m'adore-! 'elle eft jolie , bien 
faîte ; mais ç'^efi 4na femme; que diablei je 
paurois aimer mafemme.y.^^ 
MiftrifsLov. As-tu finir 
Mouss. Non, madame. Mot, j^aimerois 
un homme qui me laifleroit dans la plus 
triftefolitudei... • 

Miftrifs Lov.. Quoi, tu ne te tairas pas? 
Mouss. Non , non , madâtne. Un homme 
qui pafleroit dans ma chambre comme un 
éclair, riroit impudemment de mes peines, 
& fans m'avoir rien dit, zeflie, s*échapperoic 
en me criant de loin : oh f à, ma chère, amu^ 

fei'Vous! Fi , fi des maris, le diable en 

emporte la race, en détruife TePpece! Je fuis 
comme une furie, quand je penfe à ces monP- 
tres-là. Aimez- les , ils vousdéfolent ; haïflez- 

F ij 
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les, c^eft encore. pis. Ce font des faavagiesy 
des brutes ^ des ferpents. . . Hutn ! fi je pou- 
vois les écrafer tous! Tenez, j'eitteods fir 
Brillant ; gageons qu^il les décefte auffi. 

Miftrifs Lov. Que vient-il faire ici ? C'eft 
à fes confeils que je dois l'indifiërence de M. 
Xiovemore. 

Mouss. Oh ! je ne croîs pas ^u'il cherche 
à vous chagriner : fir Brillant eft très-aima- 
ble , madame; il eft vraiifi^t Phomme du 
jour , le modèle de tout ce <\m veut plàîre. 
Il invente les modes, accrédite les ufages» 
préfide dans la bonne compagnie ; il fe met 
au mieux » vit du plus grand air , a le goût: 
iÛr y le bon ton : il joue noblement, gagne 
votre argent fans marquer de joie , étoufië de 
rire en perdant lefien ; & puis, il a tant d*ai- 
iànce , il parle fi facilementl^ conte fi ^ien ; 
îl Tait tout dire,. tout peindre,... Mais le 
voici. 

SCENE XI. 

Sir Brillant, hs mîmes. 

_.. OTREhumbleferviteur, mif- 
trifs Lovemore Mais quoi^ madame, 

toujours tête-à-tête avec une de vos fem- 
mes ! Pardon ; mais je ne puis me dlfpenfer 
de vous le dire, cela refiemble à la mifan- 
thropie. 

Miftrifs Lov. Je fuis bien éloignée de ce 
fentiment, monfieur ; nous parlions de vous: 
Moulfeline faifoic votre portrait, ou plutôt 
votre éloge. 
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SîfBniLL, Môn-portrait, madame? Je fiiis 
donc arrivé à propos pour y donner la der- 
nière toudie? M. Lovemore va venir vous 
faire fa cour; pendant qu'il finit fa toilette, 
je puis vous fournir quelques tralt« propres à 
compléter mon éloge. i 

MiftrifeLov. Parmicestraits, vous n'ou- 
blierez pas le foin oue vous avez pris de me 
ravir les affeétions de mon mari , de les fixer 
fur d'autres objets. QEUefaUjîgneà Mouffc-- 
Une defartir.) 

Sir BiuLL. Moi , madame! Que je périfle 
il Tinftartt. , . . 

Miftrils Lov. Eh, monfieurl je n'ignore 

Sir Brill. Puiflè la fortune m'être tou- 
jours contraire ! que jamais un tendre (buris 
de celle que j?aime ne me rende heureux, 
iî • 

Miftriis Lov. Un ton fi badin convient 
xnal à Poccâfion. Si je me plains de vous, ce 
n'eft pas fans des preuves réelles de vos 
torts avec moi. 

Sir BuiLL. Que jamais je ne voie les qua- 
tre honneurs au whifl:, fi . ... 

Miftrifs Lpv. Finiffez : vous devriez fen- 
tir combien la plaifanterîe eft déplacée. 

Sir.BiULL. Vous me rendriez très-grave, 
madame , en vérité y fi le plaifir de vous voir 
neitn'infpiroit une joie. que vos reproches 
mêmes ne peuvent diflîper. Je veux être ac- 
cablé des maux les plus redoutés, ma chère 
iniftrKs Lovemore, fi., en penfées, paroles, 
ou aâîQxis, j'ai contribué à l'infidélité' de 
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votre mari. Je nie toate déloyale afluû- 

tion. 

Miftrîfi Lo7. Vous le niez en ?ain , les 
faits dépofent contre voos. 

Sir Bkijll. Si vous m'accurez , madame » 
je me défendrai : on n^aura pas rinjuilîce 
de me condamner ians m^'entendre. Moi ^ 
j'ai aliéné les aiTeâions de votre mari ! Sop* 
porons-noQS dans la (aile de Weftmînfter, 
& voyons riATue de cette affaire. Sir Bril- 
tant , accufé , montre^-vous. Mifirîfs L^vt!- 
more , ûccufatrice , paroijfe^^ 

Miftrifs Lov. Ce badin^e.» nionfieor. •. 

Sir BiliLL. De Tattention, madame » s^il 
vous plaît, ^vance:^ , avancetj^ , donc. . . . 
Mais bai flez ces yeux charmatus ; ne corrom- 
pez pas les juges. 

Miftrifs Lov. En vérité. . . . 

Sir BaiLL. d'un ton grave. Songez à vous^ 
inadame , on vous interroge. Sur quoi vous 
fondîxr'^ous 9 pour occuper fir Brillant de 
l'inconftance de votre époux ? Produirez vos 
preuves, madame ; écoutez ce que Ton vous 
demande. En quel temps ^ en quel lieu , par 
quel moyen, l'accufé s'eft-ll rendu coupable 
d'un crime fi noir ? Allons , répondezr, ma^ 
dame, répondez. 

Miftrifs Lov. Vous m'impatientez. 

Sir Bkill. Qu*eniends-je? Vous parlez^ 
vous di<es : je croyois ,je penfois^j'lmagl^ 
nm.jc meper/Uadois que c'étoit lai. . . . Par- 
bleu, madame, fi avec ces raifons là vous 
gagnez votre caufe 

Miftrifs Lov. De bonne foi ^ croyez- vous 
m'amufer f 
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Sir Brill. Voilà votre plaidoyer. Écou- 
le mien. MeJJkurs , dis- je à mes juges , 
il r^ous plaira de confîdérer que M. Lovemorc 
ne /ht jamais /bus matuttlè. Il aime les plat" 
firs i eJt'Ce ma faute? Ji enjt3Uît , ai- je droit 
d^ Ven empêcher f La nature lui a donné des 
fèns : Il en fait ufage; il voit l'éclat des ro-- 
fés ^ leurs parfums A' attirent; fans craindre 
r* épine , il cueille la fleur, Tient^il de mol la 
faculté de voir^ defentlr?.. Paix*, filence, 
on prononce. . . écoutez. . . Sir Brillant eft 
innocent. Entendez- vous , madame? Tout 
â**une voix, remarquer cçie^iSlr Brillant eft 
innocent. 

Miftrifs Lov. Après les confeils que vous 
donnâtes toujours i M. Lovemore, la légè- 
reté de votre elprit ne de it pas me furpren- 
dre ; encore moins celle de votre conduite à 
mon égard. Cependant voire dernier projet 

eft fi choquant 

Sir Brill. Mon dernier projet , madame f 
Miftriis Lov. Eft fi révoltant , fi odieux.... 
Sir RiiLL. Je ne comprends pas. ... 
Miftrifs Lov. Peu content d'inrpirer vos 
goûts à mon mari , de l'entraîner dans tou- 
tes les parties où vous vous plaifez vous- 
même, de lui rendre fa maifon déragréable, 
de jeter du ridicule Tar une mutuelle afièc- 
tion, fur les plaifirs innocents dont elle peut 
être la fource ; vous avez encore eu la noir- 
ceur de le mener chez votre miftrifs Bel- 
mour — 

Sir BiiiLL. Bon dieu ! que dites - vous là , 
madame! Il nelaconnoîtpas, foyez-en fûre. 

F iv 
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Miftrife Lov. Fi , Cr Brillant , fi I cette Fatif^ 

fêté , ces bas détours. • . . 

Sir Biulim Madame, cette imputation 
me blefle, j'ofe vous le dire; je méprifè la 
'faujfaé, & jedédaigoe d^empioyer de bas 
détours. Sur mon honneur,, votre époux n*a 
jamais vu, jamais apperçu miftrifs Belmour. 
Mais elle eft connue de vous, madamt^? 

Miftrifs Lot. Je la connotcrois , moi? elle» 
monfieur ? 

Sir BaiLL. Madame, elle eft rerpeâable ; 
vous pouvez m'en croire, Celle , charmante « 
vive, enjouée, il n^eft pas furprenant de voir 
tout ce qui eft jeune Se brillant cQmpofer 
Jbn cercle & groffir Ta cour. Elle a tant d*eC- 
pric. Ton entretien eft H doux , û varié ; elle 
penfe fi bien , s^exprime fi noblement, & a 
tant de fentiment, d'ame, de générofîrë. . . • 

Miftrifs Lov. Là! arrêtez - vous , vous 
perdes haleine. Et Ta conduite, monfieur, 
allez- vous me la vanter auffi P 

Sir BaiLL. N^en doutez point, madame; 
en la comparant à une veftale , je ne^roiroia 
pas en trop dire. 

Miftrifs Lov. Vous me permettrez donc 
de penfer , fir Brillant , que Tidée d*une ves- 
tale n'entra jamais dans votre imagination. 
Mais, en fuppofant cette veuve fi attrayan- 
te, quelle raifon avez-vous eue d'abandon- 
ner le deflejn de lui pïaire? Comment re- 
noncez- vous à la polfeflfjon de ce chef-d'œu- 
vre de la nature ? 

Sir Brill. Ma foi ! je vpus le dirai bonne^ 
Vient. Laûé du peu de progrès que je faifoii 
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Tur fôn cœur, f ai voulu connoître fes dîfpo- 
li rions fecretes. Je gagnai une de fcs fera- 
xnes ; î'appris par elle, quemiiord Etherige 
luirnendoit des foins' affrdus & royftérieuxi 
J'en fus furpris ; je le croyois en Franca 
Certain qu'elle le recevoit tous les foirs, je 
renonçai à d'inutiles prétentions; à préfent 
je me borne à vificer rarement cette dame , 
& à lui rendre une juftice due à fon mé^ 
ritei. 

Miftrifs Lov» Et vous penfez me parfua* 

Sir Brill. Vous me feriez faire. des fer* 

ments exécrablesl Puifle la première jolie 

femme à qui j'offrirai- mon hommage, lerer 

fuler avec dédain, fi je vous en impofel 

"Non , madame , je ne fuis point la caufe de 

vos peines. Il n*exifte pas un homme plus 

éloigné de vous déplaire, de vous affliger,' 

J'afpire avec ardeur à votre eftime;.je briile 

de vous donner des preuves d'une iincere'i 

d^une tendre amîtié.Tous deux mécontents, 

tous deux trompés dans notre attente, nous 

devrions , madame , unir nos intérêts. Ah ! 

n votre cœur daignoit. ... \ 

SCENE XIL • 
M. LovEMORE:, hs mêmes, 

M. Lov. parle en rferfa/w.W iLLi am, les 
chevaux font-ils mis? 

Sir BaiLL. (2 part) Ah , le maudit mari 1 
Feut-oa interrompre plus mal- à- propos l 
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M. Lov. Qu'on m'attende en-ba». Com- 
ment vous portez- vous, ma chère? Sir BriU 
lantt excurez; un tendre intérêt m'attire de 
ce côté. £h bien , ma chefe , dites , comment 
vous trouvez-vous ce marin ? 

Miftrifs Lov. L'ame aflez émue, mon- 
fieur. Mais les agitations de l'efprit inquie- 
lent peu ceux qui les excitent : auSi ne 
prennent-ils pas le ibin de nous en délivrer. 

M. Lov. Mais pardonnez-moi , madame ; 
les indii^ofitions de l'ame... Mon dieu , fîr 
Brillant, la jolie bague! Depuis quand Ta- 
vez-vous? 

Sir BiULL. lui donnant la bague. C'eft une 
bagatelle ; tenez , voyez. 

Miftrifi Lov. Qnoic|ue j'aie peu d*oblîga- 
tion à fir Brillant, j'imagine pourtant lui de- 
voir la faveur de votre vifice, M. Love- 
more. 

M. Lov. conjîdérant la bague. Eh bien , 
pofitivement, vous vous trompez. Recon- 
noifl'ant de vos tendres meflTages , de vos in- 
quiétudes fur ma fanté, avant de (brtir, je 
viens à mon tour m'informer. ...01 rend ia 
bûgue^ Cela eft monté tout au mieux. 

Miftrifs Lov. Vous fortez, monfieurî 

M, Lov. Une maudite affaire. ; . . Je hais , 
je détefte les affaires ; mais quand on en 

a Ne (avez- vous rien , ma chère? Pas la 

moindre nouvelle? 

Miftrifs Lov. Oo m*en diroît une întéref^ 
fante, en m'apprenant fi vous ferez aflez 
©bligeant pour venir dîner avec moi. 

M. Lov. Vous promettre, madame y fans 
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être abfolument fur.... il Teroît très-Imper- 
tinenc de vous faire attendre. ... Je ne puis 

dire. . . . peut-ôcre oui peut-être non. . . . 

S'il m'eft poffjble Mais on -ne prévoit 

pas c€ qui p&ut arriver, ... (nfir Brillant^ 
A. propos , vous a-t-on dit. ... 
Si r BiULL. QiK)i ? 

3VI. Lov. Écoutez avec la permiflion 

de madame, je vais vous conter.... (// 
parle bas à fir Brillant,) 

jMiftrifs Lov. Cette froide,: cette inful- 

tan te civilité, M. Lovemore 

M. Lov. Fi ! ... . Je voua prie. . . . Com- 
inent pouvez vous, ma chère.... Vous mon-. 

trez de Thumeur à propos de rien Çbas 

à, fir Brillant^. Après, que tu fus forti, je 
perdis confidérablement, te dîs-je; l'étran- 
ger & lui s'entendoient. . . . (à fa femme) Je 
vous prie, d'excufer, madame; on ne feu- 
roi t conter devant vous une aventure d'opé- 
ré ^ & celle-ci 

M.ftrifs Lov. Toutvouseft agréable, ex-, 
cepté mon entretien^ monfieur. 

M. Lov. Vous nie faites tort, abfolu- 
ment tort. . . . Vous ferai-je plaifir de venir 
fouper avec vous? (à fir Brillant) Te trou- 
verai-je ce foir à Satfit-ÀIbans ? .-. . Mada- 
me, vous obligerai-je en venafvt fouper? 
..Miftrifs Lov. Je nVi pas befo^n de vous 
dire combien vous me ferez plaifir, mon- 
fieur ; mais fi ce plaifir n'eft pas mutuel 

. M. Lov. Je .... je comprends toute la 
délicatefle de ce fentiment; il ne faut pas 
vous gêner pour moi ; fi vous avez un foupé 
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plus amulant .... un Toupé arrangé. ... Je 
ne fuis pas un mari importun. . . . Troubler 
les plaifirs de fa femme ! cela feroit dur , im- 
poli ; n*eft-ce pas » fir Brillant? 

Sir BiuLL. Grofljer même , abro}ament 
gothique. 

M. Lov. riant. Vous déranger , madame ! 
ce Teroit faire penfer que nous vivons en- 
femble comme fir Confiant & fa femme. Je 
les compare à deux coqs armés, toujours 
prêts à le combattre , à (e blefier mutuelle- 
ment. 

Sir BiULL. éclatant de rire. Il a ma foi 
raifon. 

M. Lov. éclatant auffl. N^eft-ce pas ? 

Miftrifs Lov. Continuez , meflieurs ; les 
rieurs font pour vous. 

M. Lov. tirant fa montre. Ah, morbleu 1 
j'aurai paffé l'heure. . . . Non ; mais elle me 
preflè.... Vos ordres pour la cité , madame? 

Miftriis Lov. Mes ordres ! Eh , monfieur, 
je n'ai point d*ordres à vous donner ! 

M. Lov. Je vais chez, mon banquier ; ce 
vieux fou de Difcount. ... 

Sir Brill. N'a-t-il pas été membre du 
parlement ? 

M Lov. ; Oui , le pauvre homme ! Son 
éleâion faillit à le ruiner ; chaque voix lui 
coûta une tonne de vin: Où allez-vous, fir 
Brillant? Puis- je vous mener? 

SirBi^iLL- Vous me jeterez dans la rue 
Saint-James , fi vous voulez. 

M. Lov. Avec plaifir. Miftrifs Lovemore, 
^ votre plus ol^éliTant.... Ai-je là quelqu^un?... 



Comédie. ïjj 

^^adonie , fkns cérémonie , Je vous prie ; 
'votre ferviteur. Cnfort en chantant.^ 

Sir Brill. bas à miftrlfs Lovemore. Vous 
le voyez, madame; ce n'eft pasinpi qui le 
fa.is fortir : je ne vous prive point de fa pré- 
lence. J'ai Thollneur de vous aflurer de mon 
refpeâ. (û part en s'en allant.) Je l'aurai , 
cela eft clair. Sir Brillant, profitez de vos 
avantages \ un peu d'attention , & raffaire 
eit faite. (Il fort.) 

S C E NE Xlli. 

« 

IMiftrifs ^avEMORE, Mousseline. 

Kl DUS 8. accourant. J\jLadame appelle* 
t-elle ? 

Miftrifs Lov. fe promenant fans prendre 
garde à elle. Être infultée fi cruellemeivt l 
Que d^aiPance, de liberté , d'audace! Quel 
air! quels propos! 

Mbuss. Si j'étois à votre place, madame 9 
je veux mourir tout-à-l'heure, fi je me dé- 
Iblois pour cela. 

Miftrift Lov. Quoi? que voulez -vous 
dire ? 

Mouss. Oh! j'ai. tout entendu. 

Miftrifs Lov. Avez- vous eu l'infolence..,. 

Mouss. interdite. Madame. : . . 

Miftrifs Lov. Après tout , que m'importe? 

Mouss. Croyez -moi, madame, la ven- 
geance eft bien douce. Comment confervez- 
vous de la tendreflè pour un mari qui ne 
vous montre pas feulement des égards? Oh> 
comme il me paieroit ! 



134 ^ Façon de h fixer. 

MtHrift Lov. Je vous défends de paricf 
contre votre maître ; je vous détends d'ofer 
me donner des avji. Je n'ai befoin, ni de 
vos corl'eiU , ni de voi impertineoces. (^Elle 
contlnui à ft promener.') 

MuDss. avec dipitt tnut bai. Là ! întéreP- 
fez-vous aux chagrins d'une maîirefle , voilà 
comme elle vous traite! L'ingrate, l'inbu- 
maine créature! A qui diantre en a-t-elle? 
Je lui parle pour Ion bien , tenez, elie nie 
querelle ! 

My^n^ihov.fe parlant à elle-même. Me 
plaindre de fa conduite, rendre public le 
fecrct de ma maifon , nous expofer tous deux 
à devenir le fujet de l'entretien , de la plai- 
iarterie d'une ville avide de nouveautés, ce 
feroit juftifier les dégoûts de mon mari , ex- 
citer là colère , changer fon indifférence en 
averfion. Plaider , fe fôoarer ! Ah I s'il fe - 
peut, évitons cet éclat. Mais comment lup- 
porterp. . . je ne fais que feire. 

Mouss. (d part) Se parler à elle même, 
pendant que je fuis là ! J'enrage! Ne pas être 
plus familière, plus confiante, négliger une 
amie telle que moi! Si je pouvois...(Atfur) 
Me pariez vous, madame? 

Mifirifs Lov. Si je tentoîs... Pourquoi 

in?Mouffeline... 

Moi;ss. Ah , je refpire! Madame... 

Miftrift Lov. Vous avez entendu fir Bril- 

it, il Toutient que M. Lovemore ne coc- 

lît point la veuve Belmour! 

Mouss. Bon , madame ! il ment comme la 

ançoife qui toqs vend des modes. Mua- 
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Aeup y va-r^^le ^ï»^ f^«n 4ui&i*ûre ; je ve^ix 
mourirtout-à-l'heure, ficelan'eft pas vrai ; 
"NV^illiara m^ré dit'jbuileTceau du fecret. 

MiftriTsLov. Bonté du ciel, infpirez-moi ! 
iTcJetai-je une" pareille démarche? Oui, 
j e m'y détermine, Mdufleline ,* allez , qu'on 
apprête ma chaife, faites appeller mes por- 
teurs." . 

Mouss. Votre chaife, madame? Vous la 
voulez à préfent? Eft-ce que. . .Sortez- vous , 
inada.nie? 

\l MiftrifsLov. É'inîfTez vos quèftîcns, fai*- 
^es ce cjue je Voiis ordonne. Je defcènds, ap- 
portéa-moî utt bantelet dans lîl falleenba^i 

(iElkfort.O 
■ Mouss.yètt/€; Hum! Le vent vient de chart- 

ger. Cette maîtrefle-là me forcera de lui den- 
tier congé. Ne pas médire Tes defleinsîMais 
la (ête lui côurne ; elle eft furifte , fi folitaU 
reî Je menoieroisplutôtquede vivre comme 
elle. Le monde me plâîtf,' làlTociété m'en- 
chante.... Ah , bon Sien ! j\Jut)liôis que mif- 
trifs Margery vient ce foir à mon aflemblée^ 
Je l'en aurois voloniiers difpenfée; jamais 
femme de chambre n'eut moins le bon ton \ 
elle eft fi façonniere, fi ppécieufe, toujours 
la même ! une petite bourgillonne , baflTement 
économe; on ne peut lui faire augmenté^f 
' fon jeu. Je m'étonne que cette plate bé- 
gueule penfe que je m'avilirai à faire fa par- 
tie. Un fchelling , fi ! jouer un fchelling la &• 
che ; ah , Thorrtur ! 
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A C T E l I. 

Le tMatre repréfente.une pièce de l'appéuté' 
ment defir Confiant Xi II entre. ) * • 

S C E N E P R E M I E R E. 
Sir .C o N 8 T JV K T /eaZ» 

tJ N E voiture yiept 'd'arrêter, /pn a:frappé 
très-fort; perfonne n'eft entré, le carroilè 
cft parti.. Je veux fayoir. ...(// appelle) Hé ! 
Jonathan. . . Ma femme voit le plus grand 
monde ; cela me plaît ; mais , çhuc } j^en veux 
paroître fâché , fur-tout dqvant mes valets : 
ces marauds guettent toyjours lesfecreçs-de 
leurs maîtres. £h bien , Jonathan , viendrez- 
vous? 

. (^Jonathan entjre. ) 

Sir C0N8T. contlhue^ Qui vient d'arrêter 
à ma porte V 

JoN. La duchefle d^uragan, raonfieur. 

Sir CoNST. D^Ouragan ! une femme de 
haute extraction, vraiment! (à part) Lçs 
duchefles vifltent ma femme , cela ni'enchan- 
tel (haut ) Que vouloit madame la duchelTe? 

JoN. Je n'en fais rien. Elle a lailTé cette 
carte. 

Sir CoNST. Voyons la carte. Çd llt^ La da^ 

; - chejfe d'Ouragan fait fes compliments à lady 

Confiant, Elle aquîttéleschan^fSy les chiens, 

les renards 1 & les nobles fauvages qui les 
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/b/venf au bois. Elle avertit milady, que 
pendant le refte de la jalfon elle recevra 
compagnie tous les mercredis. Bien de l'hon- 
neur, madame la ducheflè. Je ne me fens 
point de joie ! tenir dans iDe'i maifon la carte 
d'une duchefle, écrite à ma femme ! Qu'a- 
vez,- vous là? 

JoK. Les cartes de ce matin j monfieur. 
Sir CoNST. De ce matin, tout cela! (i 
part) Ce drôle m'obferve , je crois. Feignons. 
Chaut^ Ces maudites vdfites me déplaifent 
fort ; tant de carrofles , tant de bruit. . . c'eft 
pour en mourir... (^à.part') Oui^ pour en 
mourir de pîaifirl Jonathan, je* veux- met- 
tre ordre à cela, entendez: vous? Voyoni 
ces cartes. 

JoN. Les voilà , monfieur. 
Sir Covst:. (lifant moitié haut , moitié bas.^ 
Milady Riot. Bon ! Miftrifs Banter. Pas 
grand'chofe ! La duchejje de.... Bon ! bon ! 
Sa Grâce. Autre duchefle! J'aime les du- 
chelTes, moi. Milady Bajfet. Bien! Milord 
John. Bien ! La ComteJJe. . . Quel diable de 
nom ! une comtefle toujoui's. Sir Richard. 
Sir Charles. Milord. , . Milady. . . Cela fe 
répète un peu. Et tout cela eft venu ce ma- 
tin , Jonathan? Eh , mais, c^eft la moitié dp 
la cour , pour le moins. 
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S C E N E 1 1. 

F U R N I s M paraît. 

Sir CoNST. V^OE ypulez-yous, Furnish? 
■ FORN. Moi . iBorfieur? rien du tout. 
Sir CoJJST. Où allez>-vous? Que cbercbez- 

TOUS? 

FuRN. Jevaisdireauxporteursdemilady 
d'être prêts ce (bir, pour rendre une quan- 
tité de vifitet indirpenrsbles, & très-prefTées. 

Sir CoNST. Milady fort ce foir? 

FuRN. Non, monlleur; Tes porteurs for- 
tiront 

Sir CoNST, Comment, Tes porteurs?. . . 

FuRN. EhlTans doute, monrieur;Ie nègre 
marchera devant Ischaifearec Ton flambeau. 

Sir CoKsT. Et qui Tera dans la chaîfe? 

FuRN. Perfbnne, monfieur. (*) 

Sir CuNST. Ahic'eftla chaire qui rend les 
vifitesF Jolie imagination, bonne folle .'Voilà 
l'intimité des femmes du grand air; rien de 
plus ririble!(ii;i(irr)Je fuis bien-aife que lady' 
Conftart falfe comme les autres. (_htiui') je 
vous dis, Jonathan; je vous dis, madame 
l'impertinente, que votre' maîtrefleiaffe ma 
patience. Qu'eft-ce que c'eft donc qu'une in- 
iernaie cohue, un jeu du diable , un tap^âgç 
infupportable! 

" Milady vient, monfieur. 

NST. Tant mieux, je vais lui dire 
t fentiment. 
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SCENE II I. 

Lady C o n « t a n t, les mêmes. 

Sir CoNST,(i p/irr)lV^u'ELi.E eft belle! 
que de' fraîcheur^ d^C:ciacL La charmante 
créature ! ( haut & <Pun ton dur ) 
Eh bien , milady ^ }e verrai donc tous les ma- 
tins mamairon affiégée par vos créanciers P 
Cette maudite ePpece. . . 

Lad y Cokst. N^en dhes pas de mal, ce 

font d^obligeames 8i de fidelles créatures: on 

eft fur de les voirfo(ia.vfentj Que vouloient-ils? 

Sir CoMST. La belle demande ! ils vouloienc 

de l'argent, apparemment. 

Lady Const. Et fans doute vous avez eu 
la bonté de leur en donner? 
: Sir :CoNsT.. ( à part ) Autant qu'ils en ont 
demandé. Mais, motus, (^haut^ Payer vm 
créanciers, moi P Morbleu, madame , en m'é- 
poufant, pour qui m'avez- vous pris, s'il 
S^ous pl«Î£ ? 

. Lady Const. Pour un autre moi-même, 
monfieur ; mais je me fuis trompée. 

Sir Const. Trompée ! Enfer & furîesl .•.; 
Vous êtes une ingrate. Que n'ai-je pas fait 
pour vous? Ne fuis-je pas devenu membre 
du parlement pour vous plaire? N'ai je pas 
été pendant un mois auflS ivre que mon co* 
dier, pour être élu? N'ai-je pas fupporté 
toutes les irifolences d'une abominable po- 
pulace, pour fatisfaire votre vanité? fans 
compter ce maudit difcours que je m'avifai 
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de faire; Dieu fait comme je le prononçai , 
& comme la chambre Técouta ! Je ne fa voîsfi 
jVtois Tur ma tête ou fur mes pieas — Quand 
jV penfë, ramage. •'.; Que diable àvois- je 
aiiaire au parlement? Je me Ibucie bien de la 
nation^ de Tes intérêt»! - 
\Lad.y Gonst. £h ! qui vous parle de la 
nation , monfieur 9 

Sir CoNST. Vous ferez bien de ne pas 
m'en parler. Mon pays m'eft auffj indiflë- 
rent que vos créanciers cc'eft tout dire. Si 
^ou4 me tourmentez à ce fujet, un article 
dans la gazette avertira tout marchand de 
Londres > que je ne fuis, pas votre caîlîîer. 
Ventrebieu! je ne prétends, pas me ruiner 
pour les fantaifies d'une femme. 

FuitN. Je protefte que. de mes jours Je 
n^entendis de fi bafles expreffions. 

Lady Const. aux deux, valets* Sortez 
tous deuy. 

Sir CoNST. à part. Je fuîS Montent de moî.; 
5*ai foutenu la dignité maritale devant ces 
deux efpions. La jolie» l*agréable femme I 
& qu'elle parle bien ! 

Lady Const. Me traiterez- vous toujours 
auin durement, monfieur? me rendrez- vous 
la vie infupportable , par votre humeur? 

Sir CoMST. d^un ton plus doux. Humeur ! 
J'aime prodigieufement cette expreffion. Hu- 
meur! Je fuppofe que dartsle diétionnàire 
d'une jolie femme, le bon fëns, là ratibo, 
le jugement, doivent être placés au mot hu- 
meur. Humeur , en vérité ! 

Lady Cojmst* Vous pouvez jouer Tur le 
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mot (*), raonfieur; mais, permettez- mol 
<de vons le dire, l'amour- propre eft plus ha* 
bi le à nous déguifer nos vices , que la malice 
d*on' ennemi n'eft adroite à mal interpréter 
nos vertus. Vous avez de rhumeùr, mon- 
fieur ; & cette humeur eft infoutehable. 

Sir CoNST. (à part) Elle parle comme ua 
ange. (^ haut d'un ton très-Joux') Madame, 

je n'en aurois pas, ft fi vous étiez rai- 

ibnnable. Parlons fans nous fâcher .... trai- 
tons l'affaire paifiblement. Quepenferoit-ori 
de moi danslç monde? là , comment juge- 
roit-on de mon efprit , fi je vous laifibis vi« 
vre à votre fantaifie?. ... . 

I^dy CoNST. Et penfez-vous qxie l'on 
approuve votre conduite à nrôn égard ? Pre* 
nez-y garde, .monijèur; en voulant fe ga- 
rantir d'une^ erreur, on tombe Touven^ dans 
celle qui lui eft oppofée. 

Sir CoîsisT. (à part") Cette femme-là eft 
admirable ! 

. Lady Const. Croyez- le, fir Confiant, 
s'il eft un objet vraiment capable d'exciter 
la rifée du public , c'eft rabfurdité d'un 
prétendu fage, qui adopte mille & mille tra^ 
vers, pour éviter un ridicule fantaftique, 
enfant de fa propre imagination. 

Sir CoNST. (fl part') Je ne fuis qu'un fot 
auprès d'elle , d'un mot elle fait me con- : 
fondre. Que n'ai-je le courage de lui dire la 

ft) Humeur en anglois, a la même fîgnlfîcatîon 
qB^umeur enf François ; mais on s en fert aniTl pour • 
exprimer la gaieté, une faillie, «ne plairanterie, l'a* 
grémcnt d'un ouvrage d'efprii qui fait rire. 
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▼érit^IMoQ cœur in^en.prefle,... (hau^ 
Ecoutez f madame ; ybiis Tavez »... oui « 
vous (ayez, milady CoDftanc» que ..i, je 
Tuis .... c|?UQ boa naturel , & qu^au fond . . • • 
& tout ce qui fera en mon pouvoir . • • • 
tout ce qui fera raironnable.... 

Lady Const. Airjejamaisdenrécequine 
Tétoit pas? £ft-il déraifonnablé de tenir ua 
grand écac« quand on eil noble &.ricl^e? 
£ft il déraifonnablé d^aimer la fociété « de 
fe conformer aux uiages du monde? de don* 
ver aux autri^s , dé fe procurer à foi- môme 
des plaifirs permis & décents? Eft-il raifon- 
nable de fe priver des douceurs de la vie , 

auand notre fort^une nous offre les moyens 
e tes goûter toutes? 

. Sir CowsT. ( 4 /7fla). Elle penlè à ravîn 
Âb, n jjavois là moitié de fon ePprit!.... 
(Jiaut) Terminons cette éternelle.difpute. Je 
yeuxvûusobiiger...,SiunefommèdVgenc... 
une fomme modérée peut vous fatisfaire .... 
cent, deux cents guinées.,.. (ii/7iir£) Pour- 
quoi ne lui en donnerois-je pas trois cents? 
J<î les ai fur moi. (/raur) Si trois cents gui- 
pées peuvent rétablir la paix entre nous. . • 

S C E N E IV. 

F U R N I s H, /e5 mittHS. 

FmiN. KJ N vient d'apporter votre nou- 
rvelle parure, madame. 

Sir Const. (^ part) Tout eft perdu l la 
maudite créature nous écoutoit ^ c'eft une 
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langue .«.• Réparons le mal , crions » pes- 
tons ^ jurons. (Aû(ir) Trois cents guinées! 
Pour les rifquer fur une carte, n'eft-ce pas? 
Et j e vous les donnerois? Cofbleu , madame ! 
me prenez- vous pour un fot , pour un im- 
bécille? 

JLady Const. furprîfe. Cet homme perd 
la têteî fur quoi s'emporte-t-il ? 

Sir CoNST. Depuis une heure je vous le 
dis 9 madame, il faut changer de conduite. 
Oh! vous ceflerez déjouer, d'attirer chez 
moi tous les fars de la cour, tous les imper- 
tinents de la ville, toutes les précieufesde 
Londres. Gemment, morbleu! pouvoir à 
pe\ ne entrer dans ma maifon , être obligé d'en 
forcer la. porte, fans celle bloquée par une 
foule de finges en livrée ! 

Liady. Cônst. Eh, bon dieu ! d'où s'é- 
lève cette fureur ? à propos de quoi ? 

Sir Const. A propos, à propos (àpart) 

Le diable m'emporte, fi je puis le dire! Cette 
coquine de femme de chambre.... encore là, 
toujours là ! ... ( /mut) A propos , madame s 
à propos de la raifon, N'eft-il pas honteux à 
une honnête femme d'aimer mieux Quinola 
que fon mari ? 

Lady Const. Vos procédés ne m'enga- 
gent pa^ aflurément à vous donner la préfé- 
rence fur lui. 

Sir Const. Toujours occupée de vos car- 
tes! Si vous me faites la grâce de me donner 
un héritier, à la place de fes yeux , vous lui 
mettrez deux as noirs fur le front. • 
FUR.N. Ah, je fais bien ce que milady de- 
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vroit placer fur le vôtre ! (Furntsh venfalt!} 

Sir CoNST. Sortez vîte , infolente; fonez, 
ou craigoez. ... 

Lady Const. C'en eft trop , monfienr ; 
vous laflez ma patience ; toute la douceur 
de mon caraélerme peut me faire fupporter 
la bizarrerie du vôtre. Je ne m'attirai jamais 
pes fcenes révoltantes. Vous vous emportez 
iàns fujet ; vos expreffions font groflîeres , 
vos procédés choquants; l'avarice & Thu- 
nieur vous dominent; vous avez une ame 
étroite , un cœur infenfible. Je rougis de vos 
petitefles; j^ai honte de porter le nom d'un 
^omme qui ne peut agir, ou parler, fans 
exciter le mépris d'une' perfonne fenfée. 

Sir Const. ( à part ) J'ai été trop loin , 
je fuis une bête. Elle rougit d'être ma fem- 
me ! ... . Que dire à préfent ? 
. Lady Const. Je vous ai fouvent propolS 
de nous féparer : vous avez (enti la néceffîté 
de ce projet , vous l'avez même approuvé ; 
j'infifte, monfîeur, fur fon exécution. 

Sir Const. (a part^ J'aîmerois mieux 
mourir, (haut") Mais, écoutez donc, vous 
tombez dans le défaut que vous venez de 
me reprocher. Faut-il être extrême ? (d'un 
ton doux^ Je ne m'oppofe pas abfolument à 
ce que vous defirez.... Vous voulez jouer, 
voir du monde .... Eh bien , dépenfez .... 
mais ne prodiguez pas. ( à part ) Si elle me 
regarde , elle va tout deviner, {haut") Vous 
lavez coinbien je crains d'être ridicule 

Lady Const. Eh, vous êtes bien pis, 
monfieur 1 Vous confentîtes l'autre jour à 

uoe 



Comédie. j^g 

nne féparation, les articles furent écrits; je 
vous conjure de les figner , de les figner à 
rinftant. 

Sir CoNST. tmharrajfé. Mais fongez donc 
qu'^alors votre fortune ne vous permettra 
plus ces dépenles excelfives .. . 

Lâdy CoNST. Elle me permettra d'ePpérer 
du repo3) & je n^en puis goûter dans votre 
mai ion. 

Sir CoNST, Ci part') Malheureux fot que 
je luis! ai-je pu la fâcher, la révolter à ce 
point ! C f^^^^ d'un ton careffant ) Quand je 
veux vous éloigner de-ce deflein , c'eft pour 
votre propre avantage. Vous dites que je 
fuis brufque, emporté; & vous, lady ConC 
tant • . . Cd'*un ton tHs-affïStutux) là , (oyez 
jufte, n'ôtes-vous point un peu prompte? 
Eu s'expliquant , onpourroit s'entendre. . . 
C à jart ) Je voudrois qu'elle me devinât. 
( liaut)]Q ne veux pas être un mari tyranni- 
que , non ; fi vous (aviez. . . prêt à vous aban- 
donner tout pouvoir ,,à me laifler guider par 
vous. • . . 

FuRN* en entrant avec précipitation. Oa 
Vient de la part de miftrifs Lovemore, de- 
mander fi milady . • . • 

Sir CoNST. furieux, (i part) Encore in- 
terrompu! Le grand diable apporte ici cette 

furie toutes les fois J'allois lui dire , 

lui avouer . . • . ( haut ) Morbleu ! je veux 
chalHr tous ces importuns valets , être fou- 
verain dans ma maifbn. Oui , ventrebleu ! je 
le veux , je le veux , vous dis- je. 
Lady (JoNST. Un jour de mars eft moins 
Tome ri. G 



S.r CoNâT. jï Ts-x è.re le Tert, rors— 
pe,Ia grèi-i î* rocire^dicscarropretnai— 
fon , fi Vcù mon p sitîr. J2 in j rocre màtcre, 
madar.s; rrotî & damaadoo! je i« fais. Je 
ne me ■.a:trerai o'.us loarmectcr par des 
femme »air.e, f-I^e, prodrzae, Sï SàBS lef- 
peâ po'Ji ion mari. QJifun.'} 

S C E X E V. 

Lady Constant, Fdbhish. 
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Lad y Const. Xl eft en âérneoce, & con- 
duite eft inexpiic^b.e- 

FuR-K. Odieure, inrupportable! Il &nt 
vous réparer, madame, ou o'erpérez jsmais 
d'Être heureufe. 

Lady Const. Quel defiin contraire m'a 
fait rencontrer Tir Confiant, m'onir ji lui! 
Rien ne peut adoucir ce rstnrel fauvafiie; 
laraifun, la décence, l'hunianiié, (ont des 
qualités étrangères à fon cœur. It ne fait nz 
faire le bonheur d'un autre ni fe rendre heu- 
reux lui -même. Mais lailTons ce trifte fujet. 
Que veut miftrifsLovemore? 

FuiiN. Savoir fi roilady fera vifiblece matin. 

Lady Cokst, Je le fuis pour elle , affuré- 
nient. Viens, je vais lui écrire. Ab , de tous 
1p« malheurs , le plus grand eft d'être la femme 

in homme fans mérite!- . 
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S CE N E VL 

M. LovEMORE, fir Constant* 

Sir CoNST. JtliNTiiEZ, mon ami, entrez; 
vous n'avez point oublié notre rendez- vous; 
j'en fuis charmé. 

M. Lov. Me voilà prêt à remplir les de- 
voirs de Tamitié. 

Sir CoNsT. Vous êtes un digne homme, 
en vérité 1 

M. Lov. vous me faites honneur. Com- 
ment fe porte milady? 

Sir CoNsT.'A merveille! Jamais je ne la 
vis fi belle. £ft - ce que nous ne venons pas 
d'avoir une autre difpute? 

M. Lov. Tout-à.rheure? 

Sir CoNST. Dans Tindant. Mais je vous 

ai promis une confidence Je vous prie, 

fuyez vrai. N'avez- vous jamais rien remar- 
qué de particulier en moi ?. 

M. Lov. Non , du tout. De ma vie je ne 
vis un homtne plus ordinaire. 

Sir CoNST. Eft-il pofliblel Même fur ce 
qui concerne ma femme, vous n^avez rien 
apperçu ? 

M. Lov. Quoi? que vous vivez mal en- 
femble.? Ce n'eft pas une fingularict^. 

Sir CoNST. Et moi , je vous dis que je fuis 
un homme ti'ès-fingulier. 

M. Lov. Non , ma foi 1 

Sir CoNST. Je Je fuis, vous dis-je, & très- 
fort. La plus étrange créature qui refpire^ 

G ij 
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eft moins bizarre que moi. . . . Allons^ vous 
l'avez bien vn? 

M. Lov. Non, je vous le protefte. Êtes- 
voos jaloux? Je ne le croi; pas. 

Sir CoNST. Jaloux ! fi donc ! milady Conr» 
tant eft une femme d^bonneur ; elle penfè 
bien , (ë conduit bien — Vous n^y êtes pas ; 
ce n'eft point cela. 

M. Lov. Et que diable eft-ce donc? 

SirCoNST. Ne pouvez- vous deviner? 

M. Lov. Non, fur mon ame, non; ex- 
pliquez-vous. 

Sir CoNST. M. Lovemore , j*ai la plus 
grande confiance en vous Mais permet- 
tez, voyons fi perfonne n^écoute. Qllva re- 
g'irder à la poru. } 

M. Lov. Quel caprice le tourmente, quelle 
furie a pris pollefiîon de lui? 

Sir CoNST. revenant. Vous ne vous feriez 
jamais imaginé qu^une pareille foibleflè. . . . 
Je rougis à la feule idée. (// détourne la tëte.^ 

M. Lov. Allons, foulagezvous, parlez ^ 
de quoi s^agit-il? je puis vous donner des 
confeils peut-être. 

Sir CoNST. Ah! c'eft ce que j'attends de 
votre amitié; Paifaire eft délicate, & d'une 
efpece. (à part ^ SMI alloit me trahir, mon 
dieu ! je n'oferois plus me montrer. 

M. Lov. Vous héfitez trop , c'eft ofienlër 
mon amitié. 

Sir CoNST. Pardon, M. Lovemore; Je 
vous eftime, foyez-en bien fur; mais... je 
crains... il eft une forte d'amis qui, fi vous dé- 
pofez un fecret dans leur fein ^ le gardent , il 
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eft vraî,mais prennent occafion de votre con- 
fiance pour vous maîtrifër le refte de vos jours. 
NI. Lov. Ces amis-là n'en méritent pas le 
nom. L'amitié eft généreufe, elle eft noble 
dans Tes procédés. Une tendre (ympathie fait 
partager les peines d'un ami « tz l'honneur 
ci^gage à oublier. un ftcret confié. 

Sir CdNST. Vous diflipez mes terreurs!. .. 
cliut ! N'ai-je rien entendu ? Il me femble 
VOIT une ombre là , du côté de la porte. . . . 
La curiofué des valets eft fi ingénieufe. (// 
-va regarder.^ 

IM. Lov. Tant d'effroi , tant de précau- 
tions! que diable a-t-il en tête? 

Sir CoNST. revenant. Je me trompoîs , ce 
n'eft rien. Mon cher Lovemore , vous allez 
être dépofitaire du plus important fecret. .• 
qu'il pafiê du fond de mon cœur, dans les 
replis les plus cachés du vôtre. Que l'œil le 
plus perçant ne puifle le pénétrer. Mes in- 
clinations Te font fixées. .. . Mais vous allez 
rire, vous moquer de moi! 
M. Lov. Eh non , continuez. 
Sir CoNST. On croiroit. ... les apparences 
trompent — je fuis..,, j'ai. honte de le 
dire — je fuis amoureux. . . . très-amoureux ! 
M. Lov. N'éft-ce que cela ? L'amour eft 

une pafijon fi naturelle 

Sir CoNST. D'accord ; mais là mienne 1 je 
fuis amoureux de ... . 

M. Lov. Brifons vîte fur ce fujet. Milady 
Conftant pourroit découvrir que je fuis dans 
votre confidence ; elle me croiroit ligaé avec 

vous pour la chagriner j au nom du ciel I 

/^ • • • 
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épargnez moi des tracailèries « une querelle» 
l'inimirié d'une femme refpeétable. 

Sir CoNST. Cela s'appelle vifer à une lieue 
du but. Vous ne me comprenez pas? 
Écoutez.... 

M. Lov. Non, pas un mot. 

Sir Ck)NST. Mais laifllz-moi donc vous 
dire.... 

M. Lov. s'éloignant de lui. Je ne veux 
rien entendre. Je veux pouvoir jurer que 
je ne Puis point d'intelligence avec vous. 
Cà part) Elle apprendra que je défapprouve 
fon infidélité , elle m'en (aura gré ; & le dia* 
ble me.Tera bien contraire, ft je ne profite 
de fon dépit , %l ne deviens l'heureux ven- 
geur de Tes torts. 

Sir CoNST. courant après lui. Mais, écou- 
tez. L'objet de ma pafllon , la charmante 
créature qui me féduit, dont les attraits 
m'enchantent , e'eft ... « 

M. Lov. Je ne veux pas la connottre. 

Sir CdNST. Eh, vous la connoiflez! Cette 
divine perfonne eft . . . . 

M. Lov. Morbleu 1 gardez votre fecret^ 

Sir l^ONT. eft ma femme. 

M. Lov. fe reculant avec furprife. Votre 
fbmme I ^ 

Sir CoNST. Ma propre femme. 

M. Lov. levant les mains d'étonnement. 
Yoilà bien la découverte la plus inatten- 
due! 

Sir CoNST d'un air confier né. Je fuis per- 
du ! Vous riez déjà de ma fottife? . 

M. Lov. du mime ton. L'ai-je bien enten^ | 






Comédie. T5I 

<3u? Amoureux.... de milady Conftant.... 
d 'elle î de votre propre femme ? 

Sir CoNST. tout mortifié. Hélas! oui; n'au- 
gmentez pas ma confufion. M. Lovemore; 
épargnez-moi. Je fuis perdu , je le vois. Je 
n'olerai plus foutenir les regards de per- 
fbnne. 

M. Lov. d'an air grave. Je n'aurois pas 
cru cela de vous, fir Confiant. 

Sir CoNST. trfjîemenr. Vous me trouvez 
bien ridicule, n'eft-cepas? 

M. Lov. Que voulez- vous^dire? eft-il ri- 
dicule d'aimer une femme de mérite? Quelle 
idée ! Allons, reprenez votre joie. Pour imi- 
ter votre franchife, vous tirer d'inquiétude, 
& vous mettre à votre aife. Je vais à mon 
tour vous confier un fecret. vous connoif- 
fez ma femme? 

M. CoNST. Eh bien? 
M. Lov. Eh bien, je l'aime. 
SirCoNST. Vous Faimez! 
M. Lov. J'en fuis fou.' 
Sir CoNST. Quel conte ! vous badinez? 
M. Lov. Rien n'eft plus férieux; je Ta- 
dore,"vous dis-je. 

Sir CoNST. Ah , je refpire ! donnez-moi 
votre main ; ^Épnîiez- la -moi. Cet aveu me 
tranfporte. Vofc aimez votre femme? Cette 
foule de maîtrefles que vous avez , eft donc 
une rufe, une adreffe, pour cacher à miftrifi 
Lovemore &c au public .... 

M. Lov. Eh , fans doute , à miftrifs Lo-' 
vemore fur-tout. Dès qu'une femme eft fûre 
de raifeâioQ de fon mari, elle le regarde 
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comme un ennemi vaincu , abandonne (h 
fortune au pillage, & met fa perronne aux 
fers. Le pauvre diable eft enchaîné pour le 
lefte de & vie. 

SirCoNsT. Cela eft très-bien TU. 

M. Lov. El puis, le monde eft ft porté 
à railler ! Si on avoit le moindre foupçon de 
votre foiblefle , de la mienne , imaginez les 
brocards, les épigrammes, les vaudevilles, 
dont nous deviendrions le fujet! 

Sir CoNST. Voilà ce que j'ai toujours re- 
aouté : aufii ai-je conftamment querellé, 
tourmenté, impatienté ma pauvre femme, 
pour voiler mes fentiments & prévenir les 
loupçons. 

M. Lov. J'admire votre prudence : il 
n'eft pas airé d'en conferver dans tous les 
momenis. Milady Conftant a de certains 
yeux. .. . d'un regard elle éveille le delir. 

Sir CoNST. Eh , vraiment oui ; mais Je me 
garde bien 

M. Lov. li voii« eft aifô de réfifter ; pref- 
que fur le retour, vous pouvez mattrifer.... 

Sir CoNST. Qu'appeliez vous aijé^ mat- 
trifer t Si vous faviez combien il m'en 
coûte.... 

M. Lov. Réellement? 

Sir CoNST. Je jouis d'_une*forte fanté, 
M. Itovemore; je me fens'ma foi plus jeune 
que jamais. 

" '--, Eft-Uvrai? 

iT. Oui , fur mon honneur ; mais 
ne s'en doute pas, voyez-voi». 
Difcret à ce point ! vous êtes un 
miTKble ! 
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Sir CoNST. Cîrconrpeft , au moins. Mais 
5^ fuiséperdument amoureux, voilà le mal. 
Toujours en tranfe, toujours tremblant d'ê- 
tre découvert, je gronde ma Vemme , il eft 
vrai ; mais je ne Taurois m'empêcher d'a- 
voir des attentions pour elle* 
3VI, Lo v.Des attentions! & de quelle ePpece? 
Sir CoNST. Oh, de toutes fortes! Par 
exemple , elle vouloit ajouter à fes diamants , 
elle me Pa dit; je l'ai refufé très-durement; 
mais j'ai vtteété chez le jouaillier, j'ai acheté 
ce qu'elle defirbit : on va lui apporter le pe- 
tit é.crin. . . , Rien de mieux imaginé ; un in- 
connu qui s'enfuira . . • . laifl'ez-moi rire dç 
& furprife. . . Elle foupçonnera le diable , 
plutôt que moi . * . Afin de mieux me ca- 
cher , je ferai le jaloux .... Vous approuvez 
cela, n'eft-ce pas? 

M. Lov. Modérément, (^à part^ Je ne 
voudrois pas qu'il fût jaloux de moi. (hauO 
En feignant de la jalousie, on en prend 
quelquefois ; fi ! ne faites point le jaloux. 
( à part) Cela me dérangeroit. 

Sir ObNST. Mon cher compagnon de ten- 
dréfle, de foufFrance, embraffons-nous! Il 
nie vient une bonne penfée; nous pouvons 
cous aider mutuellement. 

M. Lov. Conunent? ^ 

Sir CoNST. Nos femmes fouhaîtent mille 
chofes ; nous n'ofons prefque rien accorder ; 
maïs fi vous y confentez. ... *, 

M. Lov. Eb bien ? ^ . 

Sir XÎQNST. Si vous voulez me fervir. . « 
M. Lov. De tout mon cœur. 
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Sir CoNST. Par exemple : milady ConF- 
tant n^eft pas en argeot; vous favez qu^elle 
dépenfè noblement : je vais vous donner 
des billets de banque, vous les lui porterez^ 
Vous lui direz qu^étant mon ami , honteux 
de ma léfme , & Tachant les moyens de reti- 
rer cette bagatelle .... 

M. Lov. Auflfj politique que Machiavel! 

Sir CoNST. Le projet vous plaît? 

M. Lov. La bonne tête ! (à part) capa- 
ble d^acheter à grand prix Tomement dont 
elle eft digne. 

Sir CoNST. Tenez , prenez ces trois billets 
de cent gui nées chacun ; portez-les-lui , o£. 
frez davantage , priez-la d^agir iàns façon 
avec vous; jurez que vous avez mille, dis 
mille guinées à Ton fervice. 

M. Lov. Cela vaut fait. Qà part') L'aven- 
ture eft rare. 

Sir CoNST. Mon cher Loveroore , vou» 
pouvez tout attendre de ma reconnoiflànce. 

M. Lov. Prenez-y garde, je mettrai peut- 
être ce fentiraent à l'épreuve, (d part) Si 
je ne me trompe, il aura quelque choie à 
me pardonner. 

Sir CoNST. Allez , courez , volez à l'ap- 
partement de ma femme ; elle eft chagrine , 
j'en fuia touché ; elle veut fe féparer de moi , 
je frémis d'y fonger. Parlez-lui, calmez-la, 
tâchez d'appaifer fa colère, banniifez de fon 
• efpfit ces triftes idées, amufez-la, rendez- 
^ui fa tranquillité, fa joie. Ailez._^ 

M. Lov. Je l'arauferai tant qu'il vous 
plaira , mon cher; & fl je ne la laillepas très- 
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contente , far mon honneur, ce ferâia faute , 
& n<»i pas la mienne. 

Sir CoNST. Là^ mon plan de conduite efl: 

donc 

, M. Lov. Nouveau ! charmant ! il me plaît 
tout- à- fait! 

Sir CoNST. Je ne manque pas de tête , au 
moins. 

M, Lov. Non. Seulement on pourroît 
ajouter à cette excellente tête . . . Allons , je 
fais mon afTaire du refte. Je vais chez mila- 
dy. Ul fort,^ 

Sir CoNST. Que le fuccès vous accompa- 
gne, mon cher, mon très-cher ami ! Ce La- 
vemore eft un homme bien ferviable ! On 
vient : qui feroit-ce? la voix defir Brillant... 
Le diable ^extermine ! il va chez ma fem- 
me; je ne le veux pas; il interromproit Lo- 
vemore; l'affaire m'întéreffe. . . . Pendant 

qu'un ami m'oblige , cet ^étourdi je 

l'entends.. . . Sir Brillant, où allez- vous? en- 
trez ici , entrez , s'il vous plaît. 

SCENE VIL 

Sir Brillant, fîr Constant* 

SirBRiLL. JCisT-CE qu'il n'eft pas encore 
jour chezmilady? 

SirCoNST. J'ai bien autre chofe en tête, 
que de favoir s'il eft jour ou nuit chez une 
femme !\ 

Sir BiULL. Cette îndifiërence pour la vô- 
tre e(t impardonnable. Milady Coudant eft 
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belle, chtnnantei elle connoît le inonde; 
elle » du goût , de l'efprit, de la jenneflè, 
des grâces , un mérite fupérieiir. 

Sir CoNST. (à part") Il ignore combien il 
me flatie, en lui rendant juftice. (haut} A- 
t-elle tout cela, monfieirr? 

Sir Brill. Qui en doDteP Mais efl-elle 
vifible? 

Sir CoKST. Elle eft invîfible, inintelligi- 
ble t incomprében&ble. Elle a des vapeurs, 
elle eft mal , on ne la voit pcrint, on ne lui 
parle point. 

Sir Briu- J'en Tuis fiché : j'avois une 
nouvelle à lui apprendre. 
Sir CoNST. Eh bien , dites-la-moi. 
Sir Brill. Vous connoiflêz Gr Henry? 
Sir CoNsT. Beaucoup. 
Sir Bkill. Le pauvre diable! quHl eft ft 
plaindre ! 
SirCoNST. A-t-il perdo an jeu? 
Sir BRill. C'eft bien pis ! 
Sir CoNST. S'eft-il battu ? eftil bleflS ? 
Sir Brill. Ce ne feroit rien ; il pourrott 
en revenir. 
SirCoNST. Eft- il mort? 
ir Brill. Pis ! vous dis- je. Il eft amon- 
i comme un foa , comme un Tôt ; mais 
ioez de qui : je vous le donne en cent. 
ir CoKST. D'une provinciale ? 
Ir Brill. Non. 

ir CoNST. D'une prude Tur le retour? 
ir Brill. Non. 

ir CoMST. D'une coquette? d'une.... 
r Brill. Non. 
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Sir CoiïST. D^une chanieufe italienne? 

SirBRiU- Non. 

Sir CoNST. Du diable? 

SirBuiLL. A- peu-près. De fa femme. 

Sir CoNST. déconcerté. De fa femme , hélas I 

Sir Bkill. Ah , que Lovemore en rira } 

SirCoMST. Croyez- vous? (^à part) J'ofe 
à peine refpirer) fes regards m^eSraienc, & 
les propos me tuent. 

Sir BaiLL. Je brûle d'entendre Lovemore 
fur cette affaire , lui qui ne peut concevoir 
qu'un homme foie allez imbécille pour ai* 
mer fa femme. 

Sir CoNST. Oh ! il s'embarraflTe de miftrifi 
Lovemore , comme moi demilady Conftatrt. 

Sir BuiLL. Ce malheureux Henry , com- 
me il fera contrarié , tracaifé, tourmenté ! Le 
tendre couple a fui les regards d'une ville pro- 
fane. Philémon & Baucis font aux champs. 
Le premier mois fera rempli par l'amour; 
l'ennui préfidera au fécond ; le^troifieme en- 
fantera le dégoût , Taigreur &*la haine. 

Sir CoNST. d'un ton timide. Eftrce la mar- 
che de l'amour conjugal? 

Sir BaiLL. Oh , très-afiurément. Mais vous 
paroiflez trifte ? 

Sir CoNST. Moi ? point du tout ; cepen- 
dant votre hiftoire eft aflëz lugubre. 

Sir BnuLL. Pour (ir Henry , à la bonne 
heure; mais pour nous. . .. Vous la conterez 
à milady. 

Sir CoNST. Oui , fi je la vois. 

Sir BaiLL. Puifque je ne puis lui faire ma 
cour, je vous laiflfc — Parbleu, ûr ConP* 
tant y ?«QS zsn rail fombre ? 
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Sir COHST. de mauvaife humeur. Le «lia- 
ble m'emporte, (i je ne fuis pas très-pi! 

SirBiuLL. AnurezmilBdy démon refpeft, 
je vous en prie. Adieu, je pars. (^ïlfon.') 

Sir CoNsT./ïtfA Le ciel en foit loué! Ce 
tnaudic fut! dans quel trouble, dans quelle 
sgitation j'etois en Técoutant ! Mais il ne fe 
doute de rien. Voici Lovemore. 

S C E N E V 1 1 1. 

M. L0VEM0K.E, fir Constant. 

SirCoNST. JIÎiHbien,moncher,avez-vous 
réuni? 

M. Lov. Comme vous pouviez le Tou- 
haiier. Senfible à cette marque de mon at- 
tention , elle m'a poliment remercié , & s'eft 
défendue long-tempsde rien accepter. iMais, 
perfuadée enfin par mes difcours, conlîdé- 
rant notre intimité , me voyant très-fûr de 
retirer de vous cette Tomme offerte , elle a 
bien voulu , fi je recevois fan billet — 

Sir CoNST. Elle a pris les trois cents gai- 
nées? Bon! 
M. Lov. Je vous remets Ta reconnoiflance. 
Sir CoNsT. l'embrajfant. Que )e fuis aiPel 
quel fervice vous m'avez rendu ! Elle eft 
contente de vous? 

. Lov. Oui, (^à pari) MaU je n'ai pu 
de l'être d'elle (Ajar) Que vois je ! ma 
le ici ? J'enrage. 

■ CoNsT. Oui , c'eft elle ; &e la mienne 
(,à pari) Je veux obferver comment il 
aduit , puur ma propre étude.' 
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S^C E N E IX. 

miftrifs Lovemohe, lady Constant; 

les mêmes. 

n^ady CoNST. V o u s voir hors de chez vous, 
madame, c'eft une agréable nouveauté. 

Miftrifs Lov. C'en eft peut êcre une auflï 
âe vous rencontrer chez'vous! & je me féli- 
cite de cet heureux hafard.... Quoi, M. 
Xuovemore , vous êtes ici ? Je vous croyois 
âans la cité. 

M. Lov. Je n'irai que ce foir , rnadatne. 
Miftrifs Lov. Je puis donc me flatter que 
vous dînerez avec moi ? 

M. Lov. Ah, feigneur! peut-on tour- 
menter ainfi .? . . Ne vous ai- je pas dit que je 
ne fais ? 

Sir CoNST. (à part) Il faudroit qu'elle fût 
diablement fine, fi elle devinoit fan amour. 
Bien I fort bien ! 

Lady Const. Comme M. Lovemore eft 
d'un naturel très-obligeant ,, pour vous faire 
plaifir ,.il dînera chez lui , j'en fuis fûre. Par 
une raifon contraire, fir Conftant ne fortira 
pas; j'en jurerois. 

Sir CoNST. brufquement. Je fortirai, s'il 

me plaît; je refterai, fi je le veux. Qbas à 

Lovemore en riant) Elle ne fe doute de rien ! 

M. Lov. Non, ma foi! (à part) Le fot 

animal l 

Miftrifs Lov. Votre cafrofl^ eft en- bas, 
je vais renvoyer mes gens; vous voudrez 
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bien me mener , n'eft-ce pas , M. Love* 

more ? 

M. Lov. Si j^avoîs prévu. . . aflurément. . • 
Mais madame, j^ai des vifites indiPpenâ- 
bles, je vais très- loin. 

Sir CoNST, Çà part) Ah , ab ! il ne veut 
pas qu^on la voie dans ion carrofTe; il eft 
encore plus prudent que moi. Obrervons. 

Lady CoNST. Madame ^j^aurai demain une 
très-hombreufe aflèmblée ; vous me fenez 
une grande faveur , fî vous vouliez bien pa& 
fer le foir avec moi. 

Sir CoNST. Demain , une grande aflèm- 
blée ? Chofe rare ! n'en avez - vous pas tous 
les jours? Vous devriez imiter miftrirs Lo- 
vemore ; voilà ce qu'on appelle une femme 
fenfée! elle fait être feule, (bas à Lovemore.) 
Dis-je bien? Hem ! 

M. Lov. Toujours de mieux en mieux. 
Mefdames , je vous laide. Qbas à lady Conf- 
tant.) Gardez bien le fecret. Chaut) Milady , 
je vous falue. (,uija femme , en lui faîfant 
une profonde inclination.) Madame, je vous 
fouhaite le bon jour. Adieu , ûr Confiant. 
(/Z/orr.) 

Sir CoNST. C^ part) Je viens de prendre 
une bonne leçon ! Jamais ma femgie ne faura 
que je Taime. (haut) Mefdames, je vous 
lailTe auflî ; une afiàire m'appelle. Miftrifs 
Lovemore , j'ai l'honneur de vous (aluer. (i 
fa femme en imitant Lovemore.) Madame y 

je vous fouhaite le bon jour. {Il fort.) 
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SCENE X. 

à 

Constant , 31iftrifs Lovemore. 

IVliftrirs Lov. Voilà deux agréables ma- 
ris 1 U faut en convenir. 

I^ady CoNST. Je vous abandonne le mien ; 
mais il vous refte une efpérance. M. Love- 
more eft im homine très- poli; il a de Tef- 
prit, eft capable de réflexion , il peut con- 
iioître fes erreurs , & les réparer. Mais flr 
Confiant eft d^une grofiléreté choquante; 
jamais une femme délicate ne peut être heu- 
reufe avec un mari de fon caradere. 

Miftrirs Lov. La politelTe que la froideur 
accompagne, entretient l'indifférence, & la 
rend plus fenfible. Je defire TafTeâion de 
mon mari , & non pas de vains égards. Ve- 
nons au fujet de ma vifue. Depuis peu f^ 
découvert une de fes intrigues ; elle m'in- 
qoiete plus que les autres. J'ai formé un 
deifein ; avant de l'exécuter , je viens vous 
confulter. Connoiflez-vous une veuve ap- 
pellée Belmour? 
LadyCoNST. Miftrifs Belmour? 
Miftrifs Lov. Sir Brillant aflure que c'eft 
une perfonBe très-refpeftablç : mais vous fa- 
vez quelle foi. . . 

Lady Const. En toute autre occafion» 
défiez- vous de lui; mais, dans celle-ci, il 
ne vous en impofe point, je vous l'afTure. 

Miftrifs Lov. Ah ^ madame! ce que je fais 
d^elle & de mon mari. . . 
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Lady Const. On vous trorope , croyez- 
le , je réponds d'eile. 

Miftjîîs Lov. Mais, fi je fuis fûre que 
tous les foirs M. Lovemore refte très-tard.... 

Lady Const. Pure calomnie! On veut 
vous inquiéter ; on vous donne de faux avis« 
je puis vous le prouver. Mais , comme fir 
Confiant va & vient fans cefle, il pourroit 
nous interrompre. Allons dans mon cabinet, 
je lèverai tous vos doutes ; ja connois roiftrift 
Belmour « je la juftifierai aifémenr. Ah, ma 
chère! défendez- vous contre la jaloiifie : on 
peut appeller ce trifte fentiment la jauniflè 
de Tame : il trompe, égare, entraîne dans 
des roéprifesdangereufes, peint tout des mê- 
mes couleurs, & ne laifle pas diftinguer une 
tendre amie, d^une odieufe rivale. 



ACTE III. 

Le théâtre repréfentt une faite à manger^ 
che^ Af. Lovewore. Il eft à table avec fa 
femme y des valets les fervent. 

SCENE PREMIERE. 

M. LOVEMORE, miftrils LdvEMOREy 

William. 

M. Lov. JjiN vérité roiftrifs Loyemore, 
vous devriez bien abandonner cet étemel 
fujçt , fi fou vent rebattu ! William , des 
cure-dents. 
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"WiLL. En voilât, roonfieur. 
IMiftrifs Lov. Vous m'y rameqez (ans celle 
par votre conduite, monfieur : mon atta- 
chement pour vous m'engage à vous répéter 
des avis dont vous faites trop peu d'urage. 

M. Lov. Je vous rends grâce , madame : 
vous formez des foubaics pour mon bon- 
heur « je le fais ; & le vôtre eft auffi l'objet 
de cous mes vœux. William , de l'eau. 

Miltrifs Lov. Vous feriez mon bonheur « 
en vous occupant davantage de vous-même. 
M. Lovemore , craignez d'abréger vos jours. 
A quels excès vous vous livrez ! à quel prix 
vous achetez des plaifirs frivoles & dange- 
reux ! Ces longues veilles vous abattent; vo* 
tre pâleur me touche & votre état m'afflige. 
Oui, en vérité ! 

M. Lov. Mais quelle folie 1 (7/ fe rince 
la bouche.) 

Miftrifs Lov. Vos yeux font fatigués, 
vous refufez à la nature un repos qu'elle 
exige ; les mets les plus délicats ne Sattenc 
plus votre goût. . . . 

M. Lov. Pardonnez-moi» ma chère, j^ai 
très-bien dîné. 

Mill irs Lov. Vous n'avez pas mangé, 
monfieur : un fentiment trop éclairé me porte 
à vous obferver, pour que rien échappe 4 
mon attention : on peut en impofer à l'a- 
mour, M. Lovemore, mais jamais à l'ami* 
tié. 

M. Lov. A boire. Miftrift Lovemore, Je 

vous porte la fanté de tous nos amis abfents. 

Mi(lri& Lpv, Je ne veux point mettre fou$ 
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vos yeux Textrême m^gUgence de vos afiài- 
«s, les pertes confidérables que voos faites 
au jeu, les regrets où ie temps peat vous con- 
damner : mais la mauvaife compagnie , donc 
vous vous lailTez environner i ces vils com- 
plaifan», nés dans la bafTc-ne, ou ruinés par 
de honteufes extravagances , qui fc foumel- 
tènt lâchement à procurer aux aucres des 
amufements — Eh , fi I Tavez-vous où Tbabi- 
tude de les voir , de les entendre, peut vous 
conduire ? Avec tant d'erprit , de raifbii, 
commeot ne mépriTez-vous pas 

M. Lov. fe lavant la bouche , s'interrompt 
pour répondre. Penlèz- vous, madame, que 
mes principes 

Mlftrils Lov. Je vous rends jultice . mon- 
lieur; votre cceur eft généreux, vos princi- 
pes font nobles; mais, en vous en écartant, 
vous nf()uez de les affoiblir, même de les 
perdre. Puis-je vous Faire une queftion? 

M. Lov. toujours occupé de fa bouche. Com- 
me il vous plaira, madame. 

Miftrirs Lov. Mettez la main Tur votre 
cœur 8ï répondez-moi fincérement. Ctoyez- 
Tous n'avoir aucun reproche à vous faire? 

M. Lov. William, de l'eau. 

^^iflrifs Lov. Ai-je mérité le traitement 
j'éprouve? 

. Lov. William, ôtcz tout cela, don- 
moi uîi fauteuil ; je (bis mal fur cette 
è. 

iftrift Lov. Vous defirôtes mon cceorjje 
crus digne d'obtenir la préférence fur 
rivaux, & je penfe encore, mocHeur, 
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devoir m^applaudir de mon choix. Depuis 
notre vinion^ j*ai mis tous mes foins à vous 
prouver ma tendrefle ; vos froideurs ne l'ont 
pas éteinte , & , Il vous le vouliez» ces mo- 
mexits» où je ne puis retenir mes plaintes, 
feroient remplis par les douces expreifions de 
ma reconnoi (Tance. 

Af • Lov. tourne le dos à la table , s'ar- 
range dans /on fauteuil^ & commence à bail' 
1er de temps en temps. De la reconnoiflàn- 
ce , bon dieu ! ma chère , vous ! . . . vous ne 
m'en devez point. 

IWiftrifs Lov. toujours à table. J'ai négligé 
le monde ; tout ce qu'il a d'attrayant m'a 
peu flattée; j'ai fixé mes regards fut vous 
leul. Vos goûis ont été mon étude ; vos in- 
térêts, ma principale occupation. Les heu- 
res qu'une femme de mon âge perd à fa toi- 
lette, je les ai pafi'ées dans mon cabinet 
avec votre intendant, vos gens d'affaires. 

M. Lov. étendant les bras & bâillant. In- 
tendant, gens d'affaires ! Vous dites vrai , ma 
chère, vous avez bien raifon : je fuis fort 
éloigné de vous contredire. 

Miftrifs Lov. La fortune que je vous ai 
apportée, me mettoit en droit d'imiter lady 
Conftant, d'attirer chez moi la ville & la 
cour : mais vous voyant difîlper avec prodi- 
galité, pour ne pas gêner votre dépenfe, 
j'ai reftreint la mienne, & par mon écono- 
mie je vous ai fourni les moyens de vous 
éloigner davantage de moi. 

M. Lov. très-ajjbupi y laijptnt. aller fa 
iiie. Vous parlez au mieux . < . . très . . • ^ 
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bien oui au mieux vous.... avez 

rai .... ri>n ma ... . chère .... 

Miitrils Lov. Avoir raifon, M. Lovemo- 
re, auprès de vous, c'eft un fuible avanta- 
pe ! Mais fi vous convenez de la juftelTe de 
mes phimes, pourquoi tic les feriez vous 
pas celTer ? 

M. Lov. tombant de fommeil. Mais. . . . 
oui . ...raifon plaintes celaeft très- 
bien dit..,. (// s'endort tout- à- fait.') 

MiflriTs Lov. Je ne vous demande plus 
des (entimenis que votre inconftancc n'a pu 
vous permettre de conferver. Comment , 
après tant de diiripations, d'infidélités, goû- 
teriez.- vous les douceurs paitlbles, les fimpl^^s 
amufements que pourrurt vous offrir votre 
maifon ? vous qui , à force de jouir fans mé- 
nagement , commencez à trouver tout infi- 
pide; même ces pafilons effrénées , quePem- I 
portement de la jeuneflè & le feu de l'ima- 
gination transforment en plaifirs Mais, 

au moins , f;)yez mon ami ; payez ma ten- 
drefle par des égards , par un peu d'alTidul- 
té; ne m'abandonnez pas tout le jour à la ' 

trifteflede mon cœur, daignez (^Ellefe 

Jeve , le regarde , & i'apperçolt qu'il dort. ) ' 
Héias 1 à qui s'adrelTent mes difcours ? Il ne 
m'entend point l'ingrat! Cet homme eft in- 
■"enfible ! B'h! pourquoi donc m'obftiner?.., 

e dois te haïr , le méprifer Non , un 

lœud facré nous lie ; mon devoir eft de l'aî- 
ner, de ne point l'abandonner à l'égarement 1 
lefbn cœur, d'y rappeller lesfentimenisde 
'hoiiaeur, de m'effuicer de le rendre fage Ei 
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lieoreux Suivons mon projet. Milady Cont 
tant peut être prévenue; n'importe, fes diC- 
cours m'encouragent. Le portrait qu'elle 
m'a fait de miftrifs Belmour .... Eflayons 
tout, CElle s'arrêtp devant fon mari, le re- 
garde , & s'écrie :J Ah, Lovemore, Love- 
more ! qu'eft devenu le temps où je vous 
étois G chère? Ah, puifl'é je perdre la vie, 
ou le voir renaître! Allons : l'efpoir n'eft 
pas encore éteint dans mon cœur. (^Elle 
fort.J 

M- Lov. 5*agUe en dormant , prononce des 
mots mal articulés, s'* éveille peu à peu. Rai- 
Ibn oui. . . fans doute. . . vous avez tou- 
jours. . . railbn. . . Non , ma chère* . . non. . . 
beibîn de dormir. . . moi !. . . il n'étoit que... 
deux heures . . . oh . . . vrai . . . deux heures 
au plus. . . quand je fuis rentré. . . Pardon. . . 
oui , un peu aflbupi . . Comment. .. fi. . . je... 
vous écoute ? Bon ! jamais ; que diable vous 
mettez-vous dans la tête?... Sir Conftant, 
un fot . . . . un imbécille. . . . Oh , que non I 
(^s'éveillant , frottant /es yeux,^ Que dia- 
ble ! ... je m'endors, je crois. . . Comment 
dites- vous , madame r Sûrement vous par- 
lez jufte ; mais , comme je viens de vous 
le dire , on ne peut pas toujours. . . Me 
voilà très-attentif. . . Elle n'y eft plus! ma 
foi le fommeil m'a furpris; fa harangue. . . 
elle la reprendra. . . rien de perdu , tout fe 
retrouve en ménage... Diflîpons ce maudit 
engourdiflement. Je ne favois où aller, j'ai 
dîné avec ma femme; me voilà aflToupi pjur 
le relie (lu jour. Qirantfa montre,) Quelle 
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h:*ure eft-il ? voyons : fix heures ! William... 
ehî vice... 

\\ .LL. entre. Monfieur? 

M. Lov. Tenez- vous prêt; je fors-dan^ 
lin 1! ftani. Mes p;ens (ont-ils où vous favez? 

W'iii. Oui, iDon(ieur. 

M Lov, Allons donc. (Il récite desvers,^ 
O bel e Oyth:rée! rempliffez les vœux du 
p/wS lé.é de vos adorateurs. Précédez mes 
pii^s^; que les grâces, les jeux & les plaifirs 
nrenvîr».wnent! daignez me prêter les armes 
8c k^ a:iraits de Palmable enfant qui foumet 
Tunivers à votre empire, (///ort.) 

SCENE IL 

Le théâtre reprcfcnte un grand cabinet d^af- 
J<n.\<e Jjns lu maifon de mijlrîfs Bel- 
mur, Oft \v:t fa toilette, des livres, un 
t.\iiv;r.«; ^î:^nonate arrange la toilette; 
w, rr,Vi Bilmvur lit tout haut. 

KVSinù Belmour Ufant. 

Jri iilRRVSE celle dont l'humeur égale , 
a^ s<t /K* ir tour*nrs fcrein , fera renaître 
d^.^Tijii U plaiiir qu\lU inCplreaujourd'huL 



iv:i»,iur' Il ftn époux irrité ^ que fa colère 
f^it r^iUitU ; fait cacher l'empire qu'il lui 
/u.'f > ; con:m.:nJcfdni orgueil , obéit fans coa- 
trulntc ; iu:Ji riante en ccaant^ que douce en 
impofunt dis loix! Seniible , élégant Pope! 
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MioN. Dieu conferve ma charmante mat- 
tTefl&! Quelle aimable humeur! toujours 
gale, toujours fatisfaite, contente! 

MiÂrid Belm. Je me plais à parcourir ces 
caraâeres des femmes; c^eft une galerie de 
portraits, où Ton reconnoîc & les autres 8c 
foi même. Tenez , Mignonette , remette^ 
ce livre. 

MiGN. Oui , madame. Jetez donc les yeux 

fur votre toilette; n'eft-elle pas bien rangée? 

Miftrifs Besm. Il me le paroît. A propos « 

macbanfon? Ah, la voilà! je veux Tétudier. 

^e//e va âfon clavejjia^ chante, & s'accom-' 

pagne un inftantJ) Je crois la Ta voir paflable- 

ment. Qelle revient à fa roi/ene.) Voilà des 

cheveux qui m^impatientent , celui-là veut 

toujours Te féparer des autres ; il faut aflujet- 

tir cette boucle... Mignonette, (àvez-vousque 

ma chanPon eft très- jolie, & qu'elle eft de la 

compoOtion de milord Étherige ? (e//e re^ 

prend la chanfon , & chante encore.) Je veux 

la favoir parfaitement avant qu'il vienne. 

Qelle chante encore.) Mignonette,favez-vous 

bien que milord Etherige me paroîc aflcs 

fupportable? 

MiGN. Oui , madame, je le fais, 

Miftrils Belm. Eft-il vrai ? favez-vous cela ? 

MiON. Si j'en crois l'apparence, vous le 

trouvez plus que fupportable. 

Miftrifs Belm. réellement ? penfezvous 
cela? Je fuppofe qu'en fuivant votre idée, 
vous croyez que je l'aime. Je ne fais trop ce 
qui en eft : je ne l'aime pas abfolument; 
mais, après tout...û la f^maifle m'en pre^ 
Tjime rh H 
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noir, je pourrois l'aimer un jour. Il a de la 
douceur, un efprit infinuant, un ton flat- 
teur, & une ame. «.ah, la plus belle ame! 
Vrai , je crois qu'il perife. Ec puis , il obferve 
fi bien le monde, en connoît fi parfaitement les 
urages, eft fi amufant quand il le tourne en 
ridicule! 

MiGN, Vous tomberez daris ks pîeges, 
madame; je veux mourir, fi vous n'y tom- 
bez! Eh, fans doute. Ta figure eft aimable, 
fon entretien varié, fon humeur agréable! 
Maïs vous le connoiflez fi peu ! le caradtere 
fe développe-t-îl en un mois? Çjnîftrîfs Bel- ■ 
moar chante à demi voix. )Vous ne m'écou- ' 
tez pas, madame, pourtant j*ai de la pru- 
dence ; je regarde, je compare, je juge. . . là , 
voyez , votre maudite chanfon vous occupe; 
mon zèle ne vous touche point; c'eft com- 
me fi je ne parlois pas. 

MiftrilsBELM. Oh, pardonnez-moî, Mî- 
gnonette: vous parlez admirablement; mais 
comme ]e fais me conduire, & ne fais pas ma 
chanfon , vous voulez bien qu'elle ait la pré- 
férence fur vos fages avis. Celle chante, ) 

MiGN. Je ne fuis pas capable de me#méler 
mal-à- propos des affaires d'une maftrefle, 
madame ; mais je ne faurois vous cacher mes 
craintes. Pourquoi milord ne vous recherche- 
t-il pas publiquement? Pourquoi fes foins 
font- ils un Tecret? Pourquoi les ftores de Ta 
chaîfe font- ils baiflRïs? Pourquoi fes porteurs 
entrent-ils dans la m'aifon.P Pourquoi le po« 
ftnt-ils précifément au pied' de l'efcalier, 
comme fi. • . Que jamais le ciel ne m'accQide 
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un mari , fi je ne Soupçonne un mauvais def- 
Tein à ce lord !.. .Je hais le myftere . . . Chan- 
tez, madame, chantez; méprilèz mes dis- 
cours, je fuis prête à pleurer , moi, tant je 
crains que Ton ne cherche à vous tromper, 
MîftrifsBELM. revenant à fa toUette. Al- 
lons me voilà fûre de mon air. Comment fuis- 
je aujourd'hui? Pas mal, fort bien même. 
Çà caufons donc, Mignonette. C'eft-à- 
dire , que vous me croyez un peu folle , toute 
prête à me remarier , à époufer milord Ëthe- 
rige ? 

MiGN. BuM. Il a furprîs votre cœur , je le 
vois trop. 

Miftrifs Belm. Tout de bon , vous* voyez 
cela? Peut-être je me marierai, peut-être auflî 
ne me marierai- je pas. Ce pauvre fir Brillant , 
que deviendroit-il, fi j'époufois fun rival? 
Mais laiflbns ces miferes-là. 

SCENE III. 

Les mêmes 9 un petit Nègre. 

Mîftrîls Belm. vJoe voulez- vous, Pom- 
pée?' ^ 

PoMP. Une^dame efl: là bas dans (a chaî«> 
Te, elle fouhaite avoir Thonneur de vous 
rallier. 

MLiftrifi Bbl.m. Comment fe nomme- 
t-elle? 

PoMP. Je ne lui ai pas demandé cela. 

Mtfl:rifs BhUA. Le fot 1 Allez, qu^on la 
laiiïe encrer. 
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MiGH. S Tooi paffiez dans la ftlle , ni- 
dame? toat eft en défbrdre ici. 

Miftn&BELH. QD^importePc^EAuncde 
ma amiat (ans daai£, qoe cet enfant n'a 
pas reconnue. £Je entre. Je ne &îs qui 
«•eft. 

SCENE IV. 

Miftriâ Lov£)fOB.E, f« mimes. 

(Lts deux dames fi font de greades révénit' 
ces,fe regardent avec farprife ^ S mènent 
autant de froideur que de politejfe daas 
leur premier abord.) 
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Millrirs Beui. IVIadame, l'bonneqr que 
TOUS daignez me faire. . . . 

Miftrift Lov. Voudrez-vous bien, mada- 
me, ezcufer une liberté p.. . 

MiftrifsBELM.Mignonette, approchez un 
fauteuil Madame (^Eltes s'ajjeyent.} 

Miflrifs Lov. La vifice d'une perPonne qui 
, n'a pas l'honneur d'être connue de vous, 
madame, peut vous paroître extraordinaire, 
même importune. 

Mifttifs BelM' Non , madame ; elle me 
flatte au contraire; votre air annonce. ... 

Midrirs Lov. Une affaire intéreJTante me 
force à bleflèr l'ufage reçu ; on ne s'intro- 
duit guère foi-même dans une maifbn où 

l'on ell parfaitement étrangère Je vous 

prie d'excuffer 

Miftri& Belm. Dirpenfez-vous de cette 
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Apologie, madame Mignonette» faites 

apporter du chocolat. 

Miftrifs Lov. Permettez- moi de ne riea 
prendre. 

MiftrirsBELM. Mignonette , fortez. Ma- 
ctam^i puis- je apprendre quel fujet me pro- * 
cure Thonneur 

Miftrifs Lov. Il eft prefque ridicule, en 
Térité ! Il peut vous donner de moi une 
opinion peu favorable ; & fans milady Conf- 
iant , je n'aurois ofé. . . . 

Miftrifs Belm. Milady Gonflant? Elle eft 
mon amie. 

Miftrifs Lov. Elle vous a repréfentée fous 
des traits (1 avantageux, m^a fait une pein- 
ture (i animée de votre obligeant naturel, 

que j'ai rifqué une démarche Je viens 

éprouver , madame , fi ce caractère fenfible » 
généreux, peut vous engager à . . . . . à . < . . • 

Miftrifs Belm. A qnoi , madame ? 

Miftrifs Lov. A me rendre un important 
fervice. Coi^fëntirez-vous à me prêter votre 
fecours?... 

Miftrifs Belm. En tout ce qui me lera 
pofilble. 

Miftrifs Lov. Avant de m'expliquer, ofî;-^ • 
rai-je demander ce que vous penfez de M^ 
Lovemore ? 

Miftrifs Belu. M. Lovemore ? Je ne le 
connois pas. 

Miftrifs Lov. Vous ne le connoiflez pas ? 

Miftrift Belm. Lovemore \ Je ne me rap- 
pelle pas d'avoir jamais entenau prononcer 
ce nom. 

H iij 
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Miftrirs Lov. fe levant. Madame , il TuP- 
fit; je n'ai. plus rien à tous dire, &je ne 
veux pas vous troubler plus long-têtnps. 
Miftrirs Belm. la regardant aller. ^ part) 

Son air. Ton ton, cela eft Étrange (elle 

l'arrête) Madame, vous venez d'exciterma 
curiofité; daignez reprendre votre place, Si 

(n'apprendre quel eft ce M. Lovemore 

IWiftrifs Lov. d'un ton tris-ému. Vous 
n*8vez aucun intérêt i te fav ôir, & je (^nrï- 
rois une peine cruelle i n'étendre fur un fa- 
jet qui n'affêiîteroit que moi feule. 

MiiiTirsS^LM. l'nb/èrvantd'unairjiirpris. 
Cà part) Des (bupirs , des larmes ! fa douleur 
me couche... [haut') Eh! je vous en prie, 
madame, expliquez-vous, dites-moi qui 
vous êtes. 

Miftrifs Lov. Une femme autrefois heu- 
reufe , il préfent infortunée. Un jeune hom- 
me , formé pour plaire , unilTant à l'extérieur 
le plus attrayant , de l'efpric , de Thonneur , 
des principes , fut enchaîner mon cœur. Mais 
oprès deux années de pollènîon , l'ingrat m'a 
retiré le fieo ; une froide politeflè , de vains 
égards, donnés à la feule bienféance, font 
•mon panage, pendant qu'une autre jouit de 
uceur de le fixer. 

iftrift Beoï. De le fixer , bon 1 Eft - M 
n homme fe fixe? Si c'eft là l'unique fu< 
e vos peines, je crains de ne pas le trai- 
ifez férieuferoent pour vous plaire. Ce. 
lant tout m'intérefle en vous , j'aimeroij 
us fervir. Mais, madame, n'attachez- 
pas trop d'impottance à uo malheur fl 
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«otDtnun ? Pardonnez ma franchi fe ; un 
Iiooime léger eft un homme fort ordinaire. 
L'inconftance d'un mari eft-elie donc un (i 
^rand malE Le remède eft facile; à votre 
place, je ne m'affligerois point du tour. 

MiHrifs Lov. Vous ne vous affligeriez 
point, madame? 

Miftriis Belu. Pasie moins du monde. Si« 
fins avoir du goût pour une autre, votr« 
époux vous montroit une froideur habituel- 
le , il feroit à craindre qu'une ftupide infen* 
fibilité ne fe fôt emparée de fon ame : alors 
j e vous croirois fans efpoir de le ramener ; 
mais le fennment ranime encore fon cœur , 
la paffion dont il eft.fufceptible a feulement 
diangé d'objet , elle n'eft pas éteinte. X.'hom- 
Die qui fent , peut s'égarer ; mais il peut auffi 
revenir à la voix qui le rappelle: l'efprit,la 
beauté » les grâces ont confervé leur empire 
fur fes fens ; & pour reprendre vos droits, 
madame , vous n'avez qu'à vous fervir de 
vos avantages. 

Miftrifs Lov. 'Ah 1 fans doute , il eft fuC- 
ceptible de paffion ; quelle femme ne lui en 
înfpire pas! Son humeur volage l'emporte 
rapidement fur les pas de toutes celles. . . 

Miftrifs Belm. Eh ! c'eft tant mieux. 

Miftrifs Lov. Qà part) Avec quelle légè- 
reté elle traite ce fujet! 

Miilrifs BhLM. Il eft facile à une aimable 
femme de Sxer l'inconftance même; mais 
elle doit plus attendre de fa conduite que de 
fes charmes. Les hommes aiment à changer, 
Ja variétéleuF plaît ; celle qui veut en fixer 

H iv 
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xxtï , doit réunir en elle tbus les carafteres , 
fe montrer toujours nouvelle; l'ennui J3aft 
de la trille égalité. II ne faut pas Toupirer, il 
ne faut pas pleurer , madame ; en pareil cas y 
je m'en garderois bien. 

Miftrifs Lov. Et fî vous aimiez un ingrat, 
fi fa cruelle négligence ne détruifoit pas vo- 
tre tendrefle, fi vous le voyiez vous éviter, 
vous fuir, en cherclier une autre? 

Miftrifs Belm. Madame,' oferai-je vous 
dire ma penfée ? J'ai fouvent obfèrvé qa\ine 
femme tendre s'exagéroit , &: fesciiagrins , 8c 
les torts de fon mari. Telle auffi s'exhale en 
plaintes , qui , avec un peu de réflexion » 
tourneroit fa colère contre elle-même. 

Miftrifs Lov. quand on n^a rien à fe re^ 
procher qu'une conduite exaâe , une vertu 
fans tache... 

Miftrifs Belm. Ah , nous y voilà ! j'aurois 
parié que vous auriez tenu ce langage ; cette 
folie nous eft commune h toutes. Eh ! ma- 
dame , la vertu fuffit-elle ? Depuis long- 
temps, ni la vertu , ni la nature , ne plaifent 
plus fans le fecours de l'art. La vertu n'at- 
tache point, fi l'agrément ne voile fon auP- 
térité; &c la beauté même eft fans attrait, 8 
les grâces ne l'animent. 

Miftrifs Lov. Mais peut -on changer fon 
caraétere, s'en former un nouveau? Je Ta- 
voue, depuis deux ans, mon mari m'a vue 
toujours égale dans mes fentiments , dans 
mts procédés. . . . 

Miftrifs Belm. Et voilà le mal : Je vous le 
difois à l'inftant. La trifte uniformité eft 
recueil où Tamour fait naufrage. Je jorerois 
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n^oferoîent- elles emprunter Pair riant de la 

folie? 

Miftrifs Lov. (À par^t) Elle eft charmante ! 
Sir brillant & lad]r Confiant m^ont dit vrai , 
oui , je le crois. 

Miftrirs Belm. J^ai été mariée « madame; 
& ma propre expérience m'a appris combien 
il eft ai(è de conauérir un cœur , & difficile 
de le conferver. Après avoir formé TindiflcH 
lubie nœud , (tire d'être aimée, on croit 
n'avoir plus de foins à prendre ; on fe dit : 
il eft à mol ^ pour toujours à moi .... 

Miftrifs Lov. Mais, en eSët, madame» 
ne devroiuon pas le penfer? tt fî notre na« 
turel nous porte vers Tégalité que vous blâ« 
mez. . • . 

Miftrirs Belm. Il faut le forcer , ce naturel , 
le plier au moins. Voulez-vous attirer vo- 
tre époux , l'enchaîner près de vous, îpuir 
de la douceur de le voir fans cefle ? rafrem- 
blez tous les plaifirs autour de vous, & fur- 
tout, variez-les à l'infini. S'il vous a laifl&e 
trifte , qu'il vous retrouve gaie ; transforjpez- 
vous continuellement; foyez tout ce qu'il 
aime, tout ce qui peut lui plaire; qu'en je* 
tant les yeux fur une autre femme , il n'ap- 
perçoi ve en elle qu'une légère partie de vous- 
même. . . • Mais je fuis une étourdie, j'en dis 
trop peut-être. 

Miftrirs Lov. Non, vous me charmez, 
en vérité. 

Miftrifs Belm. â préfent, puis -je vous 
demander quelle obligeante peribnne m'a 
procuré l'honneur de vous voir , & vous a 
oit que M. Lovemore venoit chez moi ? 
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Miltrifs Lov. Ne foyez pas offenlëe de 
ma fincérité , je vous en prie. Il eft vrai , je 
fais venue ici , perfuadée que vous le con- 
ooiffiez beaucoup , que fes vifites. . . . 

Miftrifs Bëlm. Ses vifites! & fréquentes 
«ncore! Aflurément milady Confiant n'ofe- 
roit avancer,... 

Miftrifs Lov. Au contraire , madame , elle 
vient de m'aflurer qu'on m'avoit trompée. 

Miftrifs Belm. Je ne connois point du 
tout ce M. Lovemore. Mais, madame^ quel 
intérêt On frappe, & très- fort. . . • per- 
mettez. (^Elle Jbnne.^ 

SCENE V. 
MiONONET TE , les mémcs. 

Miftrifs Belm. Je ne veux voir perfonne; 
allez vîce, Mignonette, je n'y fuis pas; en- 
tendez-vous? 

MiGN. Milord Etherige eft entré , ma- 
dahie. On ignoroiten-bas le changement de 
vos intentions : on lui a dit que vous y étiez. 
Il donne des ordres à un de fes gens , & va 
monter. 

Miftrifs Belm. Courez, volez; qu'il m'ex- 
cufe ; je fuis incommodée , malade , très- 
.mal ; je ne puis le recevoir. 
•M.ftrifs Lov. Souffrez que je vous laîfle. 

Miftrifs BtLM. Quoi , fans m*inftruire ! . . . 
je nY puis confentir. MIgnonette , allez lui 
dire que j'ai compagnie , que je fuis en 
aflâire^ 

H vi 
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Miftrift Lûv. Je vous en conjore, laiflêz- 
SDoi foitin 

Miftrirs Belic Noo : j*aî mille choies ft 

TOUS dire , à Vous demander Je ne 

Teux point voir milord Reftez, je vous en 
prie. 

Miftrifi Lov. Yons m^en preflèz avec 
tant d'^ardenr. • . . Je ne voodroîs pas être 
Toe — Poirque vous le defirez fi vivement , 
j^attecdrai daos ce cabiaet. . . . 

Miftrifi BELif. Ah, que vous m^obligez! 
Ce lord me recherche; vous allez voir com- 
ment je me conduis avec lui ; nn amant, 
un mari , c^eft à-pen-près la même chofe. 
Entrez vîce, j'entends Timportan, & je vais 
m'en débarraflTer. 

(^Mignonette entre dans le cabinet avec mif- 
^ trifs Lovemore. Miftrifs Belmour s*ajped 
* à fa toilette.^ 

SCENE VL 

M. IxmuLOïCE^fuperhement vitu , parait. H 
a fur fon habit une étoile en broderie , & le 
ruban de l'ordre. Il s' avance lentement, en 
regardant miftrifs Belmour dans fon mi^ 
roir de^toilette ; die l'y voit aujp^ & dit : 
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iLORD Etherige! Entrez * milord « 
entrez. 

M. Lov. (♦) Dans la glace paroît une cé- 
lefte image; les yeux fixés fiir elle, inclinée, 
attentive , elle répare fes charmes. . . . 

O Vers de Pope, daos la Boude enlefée. 
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Mîftrîrs^ Belm. Je trouve l'application dé- 
teftable. Je vous prie , milord , ai-je befoin 
de réparer mes charmes? Vous en parlez 
comme d'un vieux château tombé en ruine. 

M. Lov. Vous offrez plutôt Tidée d'un 
fuperbe palais ; le voyageur s'arrête, l'admi- 
re , & ne peut trop, s'étonner de le voir 
inhabité. 

Miftrirs Belm. Quand je le voudrai, cet 
étonnement celTera. 

M. Lov. Qui en doute , madame? 

Miftrirs Belm. Penfez-vous qu'on s'em- 
preflâtfifort?... 

M. Lov. La préférence , aflurément. . . 

Miftrift Belm. Feroit un heureux . . • 
N'eft-ce pas ce que vous alliez dire ? Le 
choix elt embarraflant. Et puis , paflTer un 
bail pour la vie ! me croyez- vous tentée de 
faire cette folie? 

M. Lov. Quand vous auriez cette tenta-- 
tion , madame, je ne vous en crçirois pas 
moins raifonnable : j'efpérerois que peut- 
être.^. Mais vous connoiflez mon cœur; ne 
me donnerez -vous point une occafion dé 
vous prouver combien il vous eft tendre- 
ment attaché ? 

Miftriis Bëlm. Ah , quel languiflant ber- 
ger l Allons, laiflbns là votre grand attache- 
ment. Si je vous difois tout ce que je penfe 
à ce fujet , vous feriez bien furpris. 

M. Lov. Qà part) Que diable veut-elle 
dire? formeroit-elle quelque foupçon? (Aflut) 
Surpris ! pourquoi , madame ? 

Miftriis B£LM. Réellement , milord > fc^ 
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riez-voms atfez ennemi de vons-roéme poor 
baifler la tête fous le jougtlu mariage? .... 
Mais la qoeftion eft extravagance, n'y ré- 
pondez pas ; je fuis une fi>Ue , une étourdie. 

M. Lov. Ah , cette écourderie eft la plus 
lëduirante de vos qualités ! elle s^éleve da 
lèntiment de votre ame, de la vivacité de 
votre efprit; elle ajoute à vos charmes, & 
les rend plus piquants. 

Miftrirs Belm. Cela eft joliment dit! A ce 
que je vois , milord , vous êtes comme moi ; 
la gaieté , Tenjouement , vous plaifènt. Il 
faut en convenir, la vivacité eft la Tourcede 
raraufement. Comment fupporter une belle 
indolente , rêveufè, mélancolique , qui tout 
le jour végète, & ne vit pas ; prononce à 
peine oul^ non; ou, fi elle s^anime enfin^ 
&it gravement une plate queftion ; parle de 
morts, de mariages, d'éleétion, de parti; 
puis fe repofe, fe tait, à moins que la vue 
d'une mode nouvelle ne la réveille d ne 
change Tennuyeure converfation en un en- 
.tretien plus infipide encore ? 

M. Lov. En vérité , je croîs voir, enteiN 
dre la mauffade créature. Il faut en conve- 
nir , peu de nos dames connoilfent Part 
d'amurer. 

Miftrifs Belm. imitant les femmes qu'eik 
peint. Avez-vous remarqué comment elles 
s'abordent à Ranelagh ? Une s'avance à pe^ 
tits pas, avec l'air dé la réferve , affeélant ce- 
lui delà fôrénité ; une grande révérence, une 
plus profonde encore; puis, d'un ton froid , 
compofé , ûiadamz , quel bonheur de vous rea- 
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contrer ! je protefte que jamais vous ne parû^ 
tes fi belle. L'autre répond par une pareille 
fadeur 9 & puis la converfanon tombe. Une 
troifieme la relevé : eh , bon dieu , mefdames! 
favtTi'VOUS l'accident qui vient d'^arriv^ti^? 
Ce pauvre comte . . . L'hiftoire eft interrom- 
pue par une quatrième : Pous a-t-on dit , 
nteCdames , fave:('VOus le malheur de ma tan-- 
tel Elle vous conte que fa tante a verfé dans 
le plus beau chemin du monde; on ne peut 
comprendre comment cela s'eftfait. Elle vous | 

tue par iès détails, vous redit la conrultation 
du médecin , les propos de la malade , les la- 
mentations ce Tes parents, Tinquiétude de 
fts amis, les cris de fes femmes. Et puis, 
devinez ; fa maudite tante n'avoit rien du 
tout , elle fe porte à merveille. 

M. Lov. r/ûnr. Penfuis bien-aife, la pau- 
vre femme ! ^ 

Miftrifs Belm. Une autre admire un jeune 
baronnet revenu nouvellement de fes voya- 
ges; elle vous parlera tout le jour de fes 
belles dents, de fes beaux cheveux ^ de l'air 
dont il fe met : il a de fi jolis chevaux, une 
voiture fi galante , fes gens font fi bienfaits.»^ 
Là deflus , elle bâille , & demande des cartes. 
M. Lov. Ma foi , c'eft peindre d'après 
nature! 

MiftriS Belm. Milord , favez vous bien? 
que le jeu a banni Tefprit ? 

M. Cov. Et prelque la beauté, madame. 
J'ai fou vent admiré combien une carte a voit 
de pouvoir fur les traits d'une jolie femme» 
A IVpeâ de cette carte malheureufe y les 
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lores de Ton teint Te terniffcnt , tbtt front 
s*obrcurcit , l'éclat de lès yeux dirparoîi ; lei 
grâces qui badinoient autour de ta bouche, 
les amours qui Te jtiuoient fur Tes joues , 
fuienc, s'envolent épouvantés; la colère, le 
dépit , la fureur , prennent leur place ; & la 

Elus charmante des créatures paroît la plus 
,ide des furies. 

MiltriTs Belm. Sans compter les cris, les 
malédictions, les ridicules plaintes, les dé- 
plorables lamentations. 

M. Lov. Et , quand par décence elles 
veulent Te concenir, renfermer leur rage, la 
jolie grimace qu'elles font! c'eft à effrayer 
leur linge. En honneur, madame, j'ai vu 
un des plus terribles mots de la langue an- 
gloife, voltiger pendant une heure fur les 

paies lèvres d'une beauté célèbre j'ai 

vu de grands yeux bleus lancer au ciel des 
regards qui t'emportoient fur ce blarpbême. 
£t puis, lesdifputes, les commentaires, les 

aigres reproches =: Milord , vous ave^ 

joué à faire horreur! = C'eft vous, mada~ 
me ..',.. il vous a plu de me faire perdre. 
=! Si vous aviez coupé. = Si vous ne par- 
lie^ pas, colonel. = Il fallait prendre, =s 
Prendre ! jamais. = C'était le jeu. = Non. 
= Pardonnez-moi , je fait la règle. = Et 
moi donc! On s'attaque, on fe défend , per- 
fonne ne cède; la confution & la difcorde 
régnent, on eft affourdi. Voilà pourtant la 
fociété qu'on recherche, la bonne compa- 
où l'on vit, où il faut vivre ! 
.'iSlii& Belu. Oui , le ridicule frappe. 
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on le voit , on en rit , on Te laifle entraî- 
ner, on fait comme les autres. Si i^on nV 
voit pas la complaifance de laifTer quelque- 
foia dormir Ta raifon, on ne verroit perfonne. 
Jouez-vous , milord ? 

M. Lov. Quand on mVn prefle, quand 
la politefle l^ejxige; par goût, jamais. 

Miftrifi Belm. Je le crois; vous-vous plai« 
fez à cultiver les mufes. J'aîme à voir un 
pair du royaume leur rendre fon hommage ^ 
& mériter leurs faveurs. 

M. Lov. Vous me flattez. 

Miftrifs Bëlm. Non , vraiment ; votre 
chanfon eft très-jolie; je la fais, au moins; 
écoutez, (elle chante.^ 

Belles, foyez attentives» je vous apprendrai Part 

d*accirer cous les cœurs, 
De les retenir facilement dai/s vos liens , 
De rendre légères les chaînes de fhymen , 
D*écarter le foupçon , de bannir la triftefle* 

Quand Junon emprunta la ceinture de Vénus, 
De belle , elle devint charmante ; 
Acquit Tare d*émouvoir de douces paffîons, 
D^allumer des feux , d'en entretenir fardenr. 

Cet art prête aux yeux leur feu, leur magie: 
A la voix , ces accents qui invitent à ravir un baifer^; 
De lui natt ce fouris qui éveille le defir; 
Par lui f raterait du bonheur fixe auprès d'une belle. 
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Loi fcul eicite ce bibil eiicbiDceur , plus féduifant 

qje ti raubn: 
V€o^^:èzic rou:.ei:r, ornement de 11 beauté; 
Ces n>up--r$. ces fcrmeors, ces teuiirti alinnes. 
Ces counes querelles , ces doux nccommodemeni;. 



B^He? , prenez h ceinture , eroployeï un m flatteur : 
Que fcnent de beaux traits » îi ferprit ne les pare? 
Fondtz fur lui votre empire, ^ régnez. ♦ 
Le$ ns, îes ieux, les amours & les |:races9 
EjchAincs a votre fuite, vous fbumeitroot foos les 
cœurs. 

M. Lov, Mes vers vovs doivent beau- 
coup , madame ; je les trouve cbannancs 
quand vous les chantez. 

Miftrifs Bixî^ Fi, je chame à &îre peur, 
& je fuis hideuîe aujourd'hui ! Coroment 
nie trouvez-vous? Ne vous avifèz pas d'ê- 
tre fincere pourtant Je vous devine, 

vous étudiez un coroplituenc, je les hais à 
la mort, je vous en avertis — Mais à pro- 
rc^ de quoi prenez-vous ITiyxnea pour le 
lun^t de vos chanîbns ? 

Al. Lov. (à part) Cette queftion m'em- 
baTrsi1>. 

Miilriii Bflm. On vous croiroît marié 
c)epuis dix ans, Junon, la trifteâè, les en- 
eu s » les cliaînes. ... 

Al. Lov* {à f 4iri; Commeoceroit-elle à fe 
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âouter?. . . Je le crains, (haut) A t-on be- 
Ibin de fa propre expérience, pour traiter 
-un fujet fi connu ? Quand vous le voudrez, 
xnadanie, le bonheur conjugal fera mon par- 
tage ; alors. . . . 

JMiftrils Belm. AUez-vous me tourmenter 
par d^odieufes follici tarions de mariage? Je 
ne veux pas vous écouter. Si je vous épou- 
jbîs, que deviendroit fir Brillant? 

M. Lov. Sir Brillant ! 

Miltrifs Belm. Oui , fir Brillant Fasbion, 
Le connoiflez vous? 

M. Lov, Non ,' & n*ai pas même envie.... 
Je vous demande pardon ; il eft de vos amis » 
peut-être ? 

Miftrifs Belm. Oh, comme çà. 

M. Lov. De la façon' dont j'en entend» 
parler , je ne le choifirois pas pour être le 
mien. 

SCENE VIL 

M I G N O N E T T E, lc5 fflé/HW. 

MiGN. accourant. xjLh, Teîgneur ! je fuis 
hors de moi-même , effrayée ! . . . . La pau- 
vre dame ! De Teau , un ilacon. . . Eh , mon 
dieu ! du fecours. . . . 

M. Lov. La dame! quelle dame? 

MiGN. Cela ne vous regarde pas. Elle 
vient de s'évanouir , madame ; eh , vîte , vo-* 
tre flacon.... 

Miftri(s Belm. Je cours auprès d'elle. 
Adieu , milord ; je ne fortirai pas ; on vous 
verra ce foir , n'eft-cc pas? Venez, Migno» 
nette. QElle entre dans le cabinet.^ 
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SCENE VIU 
M. LOVEMOR.E féal. 



LonBLEUt je fuis un infâme ! J'ai boute 
de ma conduite, je rougis de mes defll'ins. 
Quoi , ne rerpefter ni l'innocence ni le mé- 
rite! me parer d'un titre, de cet ordre ho- 
nor&ble, pour arriver à la fin déteftable que 
je me propofe ! C'eft fitre un monftre. Puis- 
je abuier de Ton aimable franchifë , la lëdui- 
re,la tromper?... Mais je brûle d'obtenir 
unbiendefiré. ..Si jenemehâte,leharard 
peut l'inftruire. Elle eft femme, un inftant 
de foiblefle comblera peut-être mes vœux- 
Mais la livrer au regrec, à la douleur.' c^ell 
une exécrable lâcheté... Et puis, fupplan* 
ter lir Brillant , mon ami , dont les vues font 
honnêtes... ma réfléchifianteconicience, 
de quoi diable vous mêlez- vous? Si je vous 
écoute, plus d'intrigues, plusd'amufements: 
tout amant vous dira, ma chère, je ne coa- 
nois de lolx que celles du plaijîr. J'ai des 
remords pourtant, oui ma foi , Je fens là 
quelque chofe, au fond de mon cœur.;, j'é- 
tois né pour être bonnête avec les femmes ; 
nne qui m'a forcé de fuir ma mal- 
ins, la gravité... Ah .qu'entends- 
nune, je te maudis par tout ce 
ieux. Mon rival, fir Brillant! Il 
e ne puis l'éviter ...Ql appelle) 
e , ouvrez-moi , (iV fnqfpe d la 
biaei) ouvrez-moi vîte. 
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MiOK. en dedans. Vous ne pouvez entrer 
ici , roilord ; madame vous prie de vous re- 
tirer, de fortir.; 

M. Lov. Je puis arracher le ruban ; maïs 
cette chienne de plaque • . . comment la ca-* 
cher ? (il met fon chapeau dejjus.) 

SCENE IX. 
Sir Brillant, M. Lovemore, 
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Sir Brill. iVJ.ADAME, permettez... Quoi^ 
c'eft Lovemore ! Lovemore ici ! 

M. Lov. Votre ferviteur , fir Brillant. 

Sir Brill. Je ne m^attendois pas. . . com- 
ment, par quel hafard. . . 

M. Lov. Un intérêt preflant m'obligeoit 
à vous chercher ; j'ai cru vous trouver ici; 
on m*a fait entrer, Tans m^avertir que vous 
n^y étiez pas... Ma foi , j'ai bien parlé de 
vous ; ma vifite ne vous nuira pas, je vous 
l'aflure. 

Sir Brill. Et cet intérêt, queleft-il? Maïs 
quelle diable de façon de tenir fon chapeau 1 
ÇJl le lui arrache.^ 

M.^ Lov. pouffant un cri. Ventrebleu , 
prenez donc garde 1 Ah ! pour Tamour da 
ciel. . . Ql met fon mouchoir fur fa olaque.') 
' Sir Brii^l. Prendre garde ! à quoi P qu'avez* 
vous? 

M. Lov. Saifi fubitement . . . une dou- 
leur... ah , ah! ^,. je me meurs! . 

Sir Brill. Pauvre garçon, tu me parois 
mal, a(fieds-toi. 
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M. Lov. criant toujours. Non « laîSbz- 
moi fortîr. Ah , rhorrîble doaleor !• . • Ah» 
ah !.. . rien de plus aigu ! 

Sir Brill. Mais quelle douleur? 

M. Lov. £h , le coup que ce mal-adroit 
lord m^a donné à la paume ! Ah , ah ! je 
crois toujours' (èncir cette maudite balle. . . 
Quelque chofe fe forme. . . ah ! laiflèz-moi 
paflfer , je vais me mettre au lit , demander 
du recours. . . Ne me nommez point à mif- 
trifs Belmour, pour votre propre avantage; 
ne me nommez point ; je vous explique- 
rai. . . je vous ai fervi . . . Ah . . . lûrement 
quelque chofe fe forme . • . Adieu. 

Sir BuiLL. feul. Que fignifie tout cela? 
Miftrifi Lovetnore auroit-elle raifon?Lui, 
ici ! Je veux tout approfondir. . . Je com- 
mence à le croire : quelque chofe fc forme. 

SCENE X. 

Miftrifs B £ L M o u B. ouvre le caj)lnet. 

Sir BR.ILL. courant à rf/e. JVJL a chère mif- 
trifs Belmour! 

Miftrifs Belm. Ah , ciel 1 qui vous ^mene 
ici? 

Sir Brill. Lai(Ièz-moi me féliciter du 
plaifir de vous trouver chez vous. 

Miftrifs Belm. C'eft comme fl je n'y étoîs 
pas ; allez-vous-en , je ne puis refter avec 
vous. 

Sir BiiiLL. Madame , j'ai mille cbofes à 
vous dire ..• 
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MiftrirsBELM. £h bien, vous me les dir 
une autre fois. 

Sir BiULL. D vous importe de les (avoir. *. 

Miftrifs Belm. Il m'eft impoffible de vous 
entendre. Une dame vient de fe trouver mal 
dans mon cabinet. 

Sir Brill. Bon ! tout- à- l'heure un gentil- 
homme en a prefque fait autant ici. Mais t 
madame . . . 

Miftrifs Belm. Oféz-vous contefter , mon* 
Ceur, réfifter à ma volonté? Sortez, je vqus 
l'ordonne... ( Elle ferme la porte en dedans. ) 
A préfent perfonne n'entrera. 

S C E N E XL 

Miftrils LovEMORE/brt du cabinet^ 
appuyée fur Mignonette. 

MxGN.. V ENEZ, madame, venez; voua 
aurez plus d^air ici. 

Miftrifs Belm. Afleyez-vous , je vous 
prie. Eh bien , comment vous trouvez- vous? 

Mjftrifs Lov. Je n'ai pu foutenir cette 
odieufe fauffeté , cette horrible infamie. . . 

Miftrifs Belm. Que voulez- vous dire? 

Mjftrifs Lov. Quelle noirceur ! Ah , ma- 
dame , je vous le dlfois bien , que vous con- 
noifflez mon mari ! 

Miftri(s Belm. d*un ton fier. Moi ! je cou- 
nois votre mari?... 

Miftrifs Lov. Ah ! ne vous offenfez point. 
L'indigne qui vous quitte à Tinftant 

Miftrils B£LM. Quoi, ftr Brillant? 
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Miftriis Lov. Non , c'eft 

Miftrirs Bel. Milord Ëtherige? 

MiftrifiLov. Il n^eft point lord ; ce feint 
u Etherige eft M. Lovemore. 

Miftriis Belm. Ah , grand dieu ! a-t-il été 
• aflez bas pour ruppofer un nom, un titre? 
\ Quel piège ! que lui avois-je fait? pourquoi 
sn^en impoibit>il ti lâchement? 

MiGN. Mon cœur me ledifoit ; je Pai tou- 
jours regardé comme un malicieux démon. 

MiftrUs Lov. pleurant. Voir celui que 
j*aimois, Pobjecde toutes mes aSëâions, de 
toutes mes préférences , fe montrer indigne 
d^une tendrefle que je crains de ne pouvoir 
éteindre ! Ah , ce coup eft terrible, & dé- 
diire mon cœur ! 

JVIiftrirs Belm. En vérit^, le mien eft ien- 
fiblement bleflë. Quelle furprife ! préfenté 

chez moi par une femme diftinguée! 

Ah, la malheureufel je ne foupçonnois pas 
une femme de pouvoir fe prêter aux noirs 
attentats que les hommes forment contre 
fon fexe. Allez, Mignonette^ portez mes 
ordres en-bas ; que jamais ma porte ne foit 
ouverte à ce vil impofteur. Madame , je vous 
dois de la reconnoilTance ; vous me touchez, 
je vous plains à préfent de tout mon cœur. 
Il eft affreux d^aimer un mal-honnête homme! 

Miftrifs Lov. Duffé-je en mourir , je veux 
me fêparer de lui ; jamais j&ne pourrai fup« 
porter là vue. 

Miftrifs Belm. Arrêtez. Ne formez point 
de vains projets , le dépit confeille mal. Au 
fond , M. Lovemore eft votre mari : c^eft un 

traître» 
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traître , un perfide ; mais ce traître eft aima« ^ 
ble. J'ai fuivi mon premier mouvement; 
votre intérêt refroidit ma colère, & change < 
mesdirporuions. Avant d'abandonner ce dé- 
tellable mari , eflayons s'il n'eft pas poffibla 
de le ramener à l'honneur , à la raifon. Il a 
de l'erprit. Lui connoiflez-yous des qualités 
qui puiflent compenfer Tes vices? 

Miftrifs Lov. Il avoit de la renfibilitéi des 
vertus; mais qu'erpérer à préfentî... 

Miftrifs Belm. Tout peut-être. Vous ve- 
nez de me rendre le plus important fervice» 
je veux m'acquîtter. Venez , je vous ferai 
part de mon projet. Allons , reprenez cou- 
rageï Voyez , j'ai perdu mon amant , je n'en 
fuis pas plus triftë : vous venez d'acquérir 
une amie , 8c peut-être vous fera»t-elle re- 
trouver un époux ; elle le tentera au moins ; 
& fi vous la fécondez, elle le flatte d'ua 
heureux fuccès. 
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ACTE IV. 

La fcene continue che^ mijlrifs Bclmaurj 
mais dans aae autre pièce. 

SCENE PREMIERE. 
William, Mignonette. 

Will-IVIais je vous dis, miftiifs Mi- 
gnonette. ... 

MiGN. Mais je vous dis^ monGeur Pimpu* 
dent. ... 

WiLL. Que mon maître. • • . 

MiGN. Que ma maitrefie. . . . 

WiLL. Eft ici. . . . 

MiGM. N^eft pas au logis; que jamais elle 
n^y fera pour un indi. . . . fuiiit. Ah ! fi je 
pouvois parler. ... 

WiLL. Mais à qui diable en avez- vous 9 
petite? vous voilà dans une paffion. • . . Yous 
avez entendu milord m^ordonner de venir. . . 

MiGN. Milord ! un joli lord , en vérité. . . 

WiLL. Oui, fûrement , il eft joli , Migno- 
nette. 

MiGN. Il eft parti ;. dieu merci, il ne re- 
viendra pas ; on ne veut plus ici de lui , ni 
de toi ; cela eft clair. Va-t-en. 

Wjll. Qu'eft-ce que c'eft donc que ce 
ton-là ? Ta maîtreffe eft une ingrate , & toi 
une impertinente. £n ufe-t-on ainfi avec des 
perfonnes de notre dignité? 
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MiGN. (à part) OPinfolent! fauMl que je 
me taife.. . Allons, allons, que votre dignité 
pafie la porte. 

WiLL. Oui, je m'en irai; mais vous me 
appellerez en vain, je vous en avertis. Vous 
tournez la tête , vous me cachez vos larmes: 
fur mon ame, je vous plains! vous allez me 
perdre , & votre fortune auffi. 

MiGN. Veux-tu Partir ? faut-il que j'en- 
tende toutes tes platitudes? 

WiLL. Oui , ma foi , votre fortune 1 nous 
vous aurions protégées, introdu tes, avancées 
dans le monde : toi , par exemple, je vou- 
lois te retirer du fervice ; je t'aurois établie 
dans un petit appartement; là, paifible, 
honorée les foirs de mes vifites. ... 

MiGN. Si tu veux remporter tes deux 
yeux , fors , hâte-toi. 

WiLL. Mon maître & moi , nous tommes 
fi bons , fi obligeants ! Nous vous aurions 
rendues les plus heu.reufes créatures du mon. 
de, pendant un mois , pendant deuxpeut- 
être. Rejeter des amants fi diftingués , fi 
agréables , chéris de leur nation , eftimés 
dans les pays étrangers 

MiGN. Menteur abominable J veux -tu 
partir? 

WiLL. Vous avez des yeux , Mignonette ; 
confidérez mon air, mes traits : ou retrou- 
verez-vous cette figure gracieufe?..., 

MiGN. A Tyburn (*; , je l'efpere. 

WiLL. Allons , ne vous défolez pas; peut- 
être àuflî npus ferions-nous àégoûtés de vous. 

C) lieu où Ton exécute les criminels. 
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Le règne de la beauté pafle fî vîce ! Tous 

nous auriez appelles monftres des déferts, 
crocodiles du Nil , lions de Lybie, tigres de 
je ne fais où. « • . 

MiGN. Et je n^enfoncerai pas mes dix on- 
gles Tur ce Taie vifage ! . . . . 

WiLL. la retenant loin de lui avec fes deux 
mains. Non , parbleu ! fi je fuis le plus fort. 

AliGN. A Taide! au fecours! Quoi, per- 
fonne ne viendra ? Infâme , je veux t'étran- 
gler. J^étouife^ je me meurs 1 

WiLL. la ttnant toujours. Des larmes ! ah , 
je fuis content! qu^elles coulent de rage, ou 
d^atiendriflëment, peu m^importe, elles ho- 
norent nos adieux. Vous ne me verrez plus , 
ma chère; ne brifez pas votre cœur , n'em^ 
ployez pas vos jarretières à un funefte uià- 
ge, ne me préparez pas des remords. Adieu , 
ma petite , adieu. (// la lâche & s'enfuit.') 

MiGN. Que le diable emporte le maître» 
le valet I & tous ceux qui leur reflItmbleDt! 

S C E N E IL 

Ia théâtre reprifente une faïle che^ lady 

Confiant. 

lAdy Constant, Furnish. 

Ijidy Const. Attend. on la réponfe? 
Fc;itN. Oui, madame. 
Lady Const. Te n'ai pas befoin d'écrire; 
Ues djre à miftrifs Lovemore, que je me 
^drai a fon invitation. 
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FuRN. Cela Tuffit , madame. 

Lady Const. Avez- vous envoyé chez 
fir Brillant ? 

FcRN. Oui , madame. 

Lâdy Const. L*écrin eft-il rendu? 

FuRN. Â Pinftant , madame. 

I^ady Const. Qui aviez- vous chargé dé 
cette commiffion ? 

FuRN. Une perfonne très-fûre. 

Lady Const. Cela eft bon. Allez. C^ur^ 
nishfort.^ 

Lady Conct. feule. Quelle audace ! Sir 
Brillant m'envoyer des diamants ! Il étoic 
préfent quand mon mari rtie refufa ceux que 
je defirois. L'infolent! ofer m'écrire! Mais 
n'a-t-il pas eu Timpudence de me tenir des 
propos hardis , de me parler de confola- 
tions! Voilà comment des maris bizar- 
res, indifférents, Tans efprit, fans pruden- 
ce , en l^ifiant voir à leurs amis combien ils 
prirent peu leur compagne , expofent une 
femme honnête aux infultes d'un fat. C'eft 
l'amour d'un époux, ce font fes foins, fes 
égards, qui rendent fa femme refpeftable à 
tous ceux dont elle eft environnée. Une 
pareille lettre peut- elle s'adreffer à moi ! 
(eZ/e //f.) 

uiccepte^ ce léger préfent; un homme qui 
vous adore f oft vous l'offrir; il n'attend^ 
pour vous parler de fon amour^ pour vous en 
donner d'éclatantes preuves^ que l'inftant où 
il vous croira difpofée à partager fa tendrejfe , 
à la rendra heûreufe. 

La rendre beureufe 1 odieufe exprelfion \ 
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impardonnable témérité! . . . Mais, pear- 
quoi me revolier contre ûr Brillant? Il n'eft 
di^nc qned^un profond mépris. Diifipons, 
s'il le peut, rhumeor que m'a donné cette 
aTen;dre;n'ypen(bns plus. Être invitée chez 
iDïftrifs Lovemore ! cela eft inconcevable. 
Depuii quand l'arife-t-elle... (e//e lit un. 
billet) Prie iitjlaameat milady. . . . cela eft 
seul ! va groMd fouper ... furprenant eo vé- 
rité ! vingt tables de jeu .... miftrifs Love- 
more jouer ! une root C*^ dans fa maîfon .... 
c'eft on longe \ Ellefouhaiu ardemment et 
jfoir la prifence de toutes fis amies. Une af" 
faire importante l'oblige a les raJfembUr cha^ 
die. Je n'y comprcDos rien. 

SCENE m. 

Sir Constant, lady Constant. 

Sir CoNfr. Ya\ voili feule : voyons ce 
qu'elle peafe de mon préfent; G elle eft da 
bonne humeur. Bon foir, madame. 

Lady Const. Bon loir, monfieur. 

Sir CoKST. Vous ne me paroiflèz pas fort 
gaie, madame. 

Lady Const. Et comme vous jne donnez 
fojet de l'être.cela vousfiirprend.n'eft-ce pa# 

Sir CoHST. Croyez, lady Conftant, que 

■■'"is vouliez. . . . 

'Ce(t-i>4Sre, me tSèmbKe nombrenrej le jonr 
'rout, nol le monde eft admii. Ce qui fignifî» 
-, déroute; il exprime dn bniit & de la cob^ 
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Lady Const. Ah l pour l'amour du ciel, 
ne recommencez point à me tourmenter; 
votre violence me fatigue à l'excès; ces fré- 
quentes altercations me tuent : on ne peut 
fupporter des caprices infoutenables. 

Sir CoNST. Vous nommez caprice. . . Ma- 
dame ... ne pas tout accorder , félon vous , 
x'eft un caprice. Par exempte , vous vouliez 
des diamants •.. c'eft une dépenfe confidé- 
rable ... & fi je ne puis. . . N'eft-il pas vr^ 
que vous defiriez une augmentation de pier- 
reries ? . . . 

Lady Const. N'en parlons jamais ; de ma 
vie je ne vous troublerai à ce lujet. 

Sir CoNST. (fl part') Là, n'eft-ce pas une 
diabolique contradi£tion ! elle les a , elle 
n'en parlera pas ; elle ne veut pas me donner 
la fatisfaétion de s'en parer 1 

Lady Con^t. Demain matin , votre peine 
& la mienne finira , monfieur ; on vous pré* 
fentera les articles de notre réparation : un 
trait de votre plume alTurera notre com- 
mune tranquillité. 

Sir Const. Mais , maïs écoutez. Com- 
ment? . . . Pourquoi ? .. . D'où vient? • . . 

Lady Const. Il m'eft impoffible de vous 
entendre, je n'ai pas un inftantà perdre. Je 
ne quitterai pas votre maifon , monfieur-, 
fans former le fouhait de vous y UiÀer heu- 
reux. Q Elle fort.) 

Sir Const, feul. Il faut me déclarer ; cela 
prefle ; je veux lui ouvrir mon cœur, je ne 
puis vivre (ans elle. Pourquoi , pourqiiéi me 
fitiS'je efforcé de lui paroîcre infupporcable ? 

I iv 



soo La Fafon it le fixer. 

Je l'aine , je t'adore ; elle regoe dans mon 
«me , elle eft le principe de toutes mes pen- 
ses , de tous mes fentimenta ; ne lui cachons 
plus l'jirdeur qu'elle allume en mon fein. Je 
Teux aller la trouver, lui dire à i'inftant ... 
ou) , me jeter à fes pieds. . . avouer mt 
psfTion . . . Mais fes maudites Tuivames l'en- 
tourent ; cette coquine de Fumiih, curiealï, 
bavarde, infolente. . . Sachons G elle eft feu- 
le. Jonathan ! bé , Jonaihan ! 

SCENE IV. 
Sir Constant, Jonathan. 

JoN.v^UE veut monfiear? 

Sir CONST. Voyez où elle eft , fi perfotine 
n'eft avec elle ... Eh bien , obéiflez-vousp 
Ton. Elle, monfieurPqui , s'il vous plati? 
Sir CoNST. Cet animal ne comprend rient 
Allez che4 votre maîirefle. 
JoN. Que lui dirai-je , monfieurp 
Sir CoNST. De quoi cette brute s'embar- 
TBlTe! Je vous dis d'y aller, de voir fi... fur- 
tout de prendre garde... Non, refteziileft 
inutile que vous y alliez. 

JoN. Comme il vous plaira , monfieur. 
{ à part) Que diable a-t-il en tête Çil fori.J 
Sir CoNST< /il//. Ses femmes ... je puis les 
;nvoyer. Mais s'il vient une vifite. .. je 
eux faire fermer la porte. . . Oui ; mais les 
alets , . . Lovemore m'abandonne. Cette fé- 
nration ... demain ! Parlons tout-à-rheurc... 
lions ... Mais je m^exprimeiai mal; fesre^ 
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garas m'intimideront ; je refteraî confus ; 
mes remords , l'ardeur de mes defirs ... Il 
me vient uneidée,je m'y arrête. Jonathan ... 
Gela fera mieux. Eh bien, viendra- t-il? Jo- 
nathan! 

JoN. Monfieur? 

Sir CoNST. Vous plairoît-il de venir, quand 
j'appelle? 

JoN. Je viens quand j'entends , monfieur. • 
Sir CoNST. Approchez cette table. L'é* 
tourdi ! avancez donc un fiege ... Je ferai 
plus hardi dans une lettre... Reftez, attendez. 
JoN. Auroit-il une intrigue? Tant mieux! 
c'eft pour un valet un peu de fatigue & beau- 
coup de profit: l'un compenfe l'autre. 

Sir CoNST. Ces exprefllons font vives , ten- 
dres, paffionnées; ce quejefenseft mille fois 
plus fort encore. 

JON. Aquoi m'amuferPJ'ai des feuilles heb- 
domadaires; autant lire cela que rien. Ah, 
feigneurî je ne puis m'empêcher d'en rire. 
Si la pièce n'eft pas fifHée . . . 

Sir CoNST. Paix donc. ( à part^ Ce coquin 
rît: feroit-ce de moi ? m'auroi^il deviné , fur- 
pris, entendu? (A^at) Écoutez, maraud; 
fi jamais vous aviez l'infolence de m'épier, 
vos oreilles ne feroientpas en fureté, je vous 
en avertis. 

JON. Moi , vous épier , monfieur ? à pro- 
pos de qupi ? 

Sir CoiisT. A propos . ; . Que vous im- 
porte? Ne m'avez- vous jamais écouté? 

JoN. De ma vie je n'y ai fongé; je vous 
leproieftei monfieun 
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cïhatger de fa cotnmiiTion. Depuis tin peu de 
temps, ces gens du grand monde prennent 
notre erprît, & s'emparent des afiàires de 
notre département. Je n^aime pas cela. 

SCENE V. 

M. LovEMoiiE, fir Constant. 

M. Lov.Vous vifiter deux fois en an 

Jour , c'eft vous prouver mon amitié. 

* Sir CoNST. Je vous rends grâce , mon ami } 

oui, je vous remercie de tout mon cœur. 

M. Lov. Comment êtes- vous avec milady ? 

Sir CoNST. Tout aufil mal qu^auparavant. 

L'argent, les diamants, rien n^a réuflî; elle 

eft toujours de mauvaife humeur. 

M. Lov. Contre vous? Pauvre mari! je 
TOUS plains. 

Sir.CoNST. EUeeft obftinée^elleefthaute, 
elle eft .... Mais nVt-elle pas railbn? Tar- 
je bien traitée ? Cette réparation qu'elle 
veut .... Mon ami , je n'y puis confentir. 
Pour prévenir ce malheur , j'ai pris la réfolu- 
tion d'être vrar, de lui déclarer .... 
. M. Lov. Quoi , votre paffion ? 

Sir CoNST. Oui. De lui découvrir mon fe- 

cret ; eHe le gardera , je puis m'en repofer fur 

la générofité de foncœur. Je viens de lui écri<- 

îe. 

M. Lov, Qu'a-t-elle répondu? 

Sir CoNST. Rien encore, elle n'a pas ma 

lettre ; la voici , elle eft fans fufcription. Je fuis 

' «mbarraiTé ;. je crain3 que mes valets , le$ 

t vj 
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Tiens, ne faHent attention à cette naDveaaté. 

Moi , lui écrire, poavant lui parler ! , . . 

M. Lov. Vous avez rairon; cela peut pa- 
roîire fufpeét 

Sir CoNST. Obligez-moi, mon cher; met- 
tez l'acireflTe j on !a lui portera de votre part. 

M. Lot. Je m^en charge. Demain , à foa 
réveil, elLe l'aura- 

Sir CoNST. Demain ! il ne fera plus temps. 
Je veux qu'elle la reçoive tout-à-rheure, 

M. Lov. Vous Feriez mieux de me char- 
ger du foin de lui parler. • 

Sir CoNST. Elle donneroit une réponlï 
verbale , fa je fouhaite qu'elle m'écrive. Les 
^criis relient, voyez-vous. Une preuve par 
écrit , cela eft fort , cela engage ; je veux en- 
voyer ma lettre 

M. Lov. Sans vous donner au moins le 
temps de la réflexion ? 

Sir CoNST. Non, je brûle de la favoir en- 
tre Tes mains. Écrivez l'adrelTe , mon ami. 

SCENE VI. 

Jonathan, les mêmes. 

R Brillant eft en-bas, monfîeur. 
)v. Malédiftton fur lui! qu'il n'en- 
onathan, courez, arrâtez-le, amn- 
npatientez-le; faites-vous plutôt aF- 
que de le laifler entrer. 
KST. Il vaut mieux quejedefcende; 
ui dire que vous l'attendez -chea 
odant ce temps fopgez ■. . . 
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M, Lov. Éh, vous le perdez en vains di? 
Cours ! il va venir nous interrompre. Cet 
homme ro*a perfôcuté tout le jour. 

( Sir Confiant & Jonathan fortent ) 
M. Lov. feui Mais , quMl me fert bien à 
préfent ! il me donne du temps. ... Oh l'heu- 
reux événement! Tout s'arrangeoit au mieux: 
ce bon mari avoit tracé ma route, applani 
mon chemin. Mais cette fantaifie de fe dé- 
clarer ! . . . Morbleu , c'eft pour tout gâter. 
Un deftin contraire me pourfuit aujourd'hui ! 
j^iMenti fon pouvoir chez la jolie veuve! Et 

cette lettre Que diable a-t-il pu écrire? 

Soyons Mais la confiance de cet hom- 
me , l'honneur, la délicateflè. . . . Éloquente 
conicience ! vous avez mille expreiiions : 
d'un mot, la paflTion vous fait taire. Amitié , 
cachet, excufez. (// ouvre la lettre , &la 
lit tout bas. ) Elle n'aura pas cette imperti- 
nente lettre. Non , lady Confiant , vous ne 
l'aurez pas ! Hâtons-nous d'en écrire une 
autre : perfonne ne revient .... Bon ! (// 
écrit en regardant fouvent derrière lui.') tou- 
ché mon cœur ; ... pas mal ! long- temps ado* 
ré ; bien ! tendre retour ; très-bien ! mari,., pat 
fable! inhumainement; bien dit! ardeur; au 
mieux Ifincérité; à merveille! Ma foi, voyons 
tout du long. ÇIl lit.) Pourquoi vous tai* 
rois-je , madame , que vos charmes ont touché 
mon cœur*^ Depuis long-temps je vous aime , 
je vous adore, oipofois me flatter d'un tendre 
retour^ je me croîrois le plus heureux des 
hommes, f^otre mari vous traite inhumaine-^ 
ment; ejfaye^^ madame^ ^JP^y^K. combien la 
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M. Lov. Je le fouhaite paffionnément. 
Sir CoNST. Paffionnément! que vous ête$^ 
bon ! Si elle réuITit au gré de nos vœux , com- 
bien ma femme vous devra de reconnoiC- 
lance! combien je vous en marquerai 1 

M. Lov. Oh ! vaus m'en devrez moin» 
qu'elle aflurément^ 

Sir CoNST. Elle fe plaft dans ce cabinet 
de livres : par une petire ouverture , je me fuis- 
ménage' le plaifir de la contempler fouvent 
fens être apperçu. Voyons comment ellere- 
9f)r« Taveu <]e ma paffion. Allons douce-- 
jneift. . . vous pouvez regaWer par le trou de 
la ferrure .... Bon ! elle eft précifément 
aflîfe de façon qu'aucun de fes mouvements^ 
ne peut nous échapper. ^Tous deux regar^ 
dent. y La voyez-vous? 
M. Lov. Très-bien^ 

Sir CoNST. Silejice 1 elle tient la^ lettre .... 
Ah , comme le cœur m_ç bat ! 

M, Lov. Elle l'ouvre . . . . ( ^ part y 
Amour, je t'implore l 
Sir CoNST. Elle rougît. 
M. Lov. Tant mieux; c'eft un favorable 
augure. 

Sir CoNST, Elle pâlit. 
M. Lov. Eifet naturel du combat de deux 
paOions. 

Sir CoNST. Elle rougit encore, boni.. 
Mort & fureur î elle déchire la lettre F je Ihi» 
perdu î (7Z Quitte la porte. ) 
- M. Lov. Elle la jette avec indignation .... 
{àpart)]t fuis perdu auffi ! ( // s* avance SS 
cejfe d'obferverf ) 
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Sir CoN5T. Ah , Lovemore ! vous royez.-. 
Oh , les fuites de cela! C'eft pour en mourir. 

M. Lov. Je Tuis confondu , défolé de ce que 
îe viens de voir. 

Sir CoNST. Une orgueilleufe , une ingra- 
te i 

M. Lov. Ah , la plus ingrate des femmes ! 
jeter loin d'elle, raéprifer une lettre fi ten- 
dre ! . . . 

Sir CoNST. Oui, une tendre lettre. . . 

M. Lov. Remplie des proteftations les 
plus fi nceres, les plus touchantes... ^ • 

Sir CoNST. Les plus paffionnées, expri- 
mées dans toute la vérité de mon cœur ! Lui 
avouer mes fentiments, m*abaifler, me met- 
tre à fes pieds, & me voir repouflS , dédai- 
^é, traité comme un imbécille, comme un 
fot ! . . 

M. Lov. Oui , comme un fot! Eft-il rien 
de plus révoltant ? 

Sir CoNST. A-telle fouri , montré la plus 
légère marque de fatisfaétion? 

M. Lov. Non , du dédain , de la hau- 
teur, une colère infultante.... 

Sir CoNST. Oh I j^'en mourrai, je croîs. 
Mon ami , cft-il rien de plus mortjfiant ? Mé- 
prilè d'une femme! d'une femme que l'on 
filme , qui le fait !.. . 

M. Lov. En honneur, c'eft un événe- 
ment à donner l'envie de fe pendre, (à part^ 
tapant du- pied^ Le bel embarras où je me 
fuis mis ! Parbleu , je mérite bien ce qui 
jB'arrive, 
:iir CoNST. Vembrajfant , Us larmes aux 
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yeux. Mon bon , mon fenfible ami ! je fuis 
vraiment touché de vous voir prendre cette 
afiàire fi à cœur* 

sM. Lov. Elle me fâche, elle m'humilie 
cent fois plus que vous ne pouvez Pi- 
tnaginer. 

Sir CoKST. Quelle ame généreufe 1 c'eft 
au moins une confolation dans mon mal- 
heur» de compter fur un ami fi zélé, fi... 

SCENE Vin. 

"Sir Brillant, les mêmes.' 

Sir Brill. Jl a r don , fir Confiant ! on m'a 
dit chez Lovemore, qu'il pourroit être. . . . 
Mais le voilà. Depuis deux heures nous 
jouons aux bares. pai une affaire à démêler 
avec toi. Parbleu , Lovemore , tu ne peux 
me refufer une explication fur l'étrange vi- 
fite. ... 

M. Lov. Nous en parlerons demain. 

Sir CoNST. A préfent , quelques foins noua 
occupent. 

Sir Brill. Sur mon ame, vous avez tous 
deux l'air bien malade! Lovemore vous fait-il 
un emprunt ? difputez-vous enfemble fur le 
temps, fur les intérêts? Je ne fuis pas fort 
en argent compta'nt, pas trop fatisfait de la 
conduite de mon honnête ami Lovemore; 
mais s'il s'agidbit de l'obliger, cet écrin eft 
à fon fervice. Voyez ces pierreries ! c'efl un 
préfent qu'on vient de me faire i il eft de 
prix , ma fol ! 
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M l,(^x B T., XLr r^e.en: ! votre rsr/aé 

i-,^; \v^ i4..fr. reruf d^une maie încaurDC, 
\4U>* (ou» n'kr.nt» «f*une ils anterie on^elie 
iiiMi^r* îri/vrî.nrnte, irteprlè îe donBeuT, 
&. r;n\4»uU priJ'tcnt. Rien neme paroi: plus 

S. i \>V'î'i TUîTTi ! cela eil afTez apparent. 

N Msx.A. Va.s Ir moins du monde. Pea 
*i, t, . »nr> TMrtrrnt les foins d^un homme 
* •i..^^ . a.- nvn vtr on ne m'a renvoyé ks 

K-. ^ ,x\ \ .MVv r; Trr7 nif i! n'^a jamais rien 

x; K...*^ 7\ o;v. diable en avez- vous 
♦v:.^ \.on^.\:'^.<' S;^ r?i»- vous que vous de- 
\:i*-/^ î -> T^\\^:v.r.u^ romnnpnie? AUods^ 
i ,^^c:^^,^-; î, ..v ^"ji. vV. ù>;ipcs-iu? 

.s* î;_,:J *\ v*\a<, i> Confent? 

S-' V «xv-v: N ,:!:; TV;.'^ i? iàiS djere. 

N " î% . :u:4. \î:*^ .^:^r> £3".u<i, r:^us £:es ic- 
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Sir CoNST. Mais , fi nous avons des afikires 
cnfeinble? 

Sir Brill. Que diable ne le dites-vous 
donc ? Bon loir, je vais pafier chez moi , par- 
courir mes billets d^jnvitation , & voir avec 
qui je me confolerai de la plate mine que 
vous me faites. Adieu, (///orr.} 

SCENE IX. 
Im mimes. 

Sîr CoNST. jyi o n B t E u , Je fiiîs volé^ 
trompé, joué, raillé, déshonoré! Lui en- 
voyer mes diamants! Et mon argent, Ta- 
t-ii auffi? Ma femme aimer fir Brillant!..» 
Si je pouvois en être fur, la convaincre de 
fon crime, avoir des preuves ... je ferois . . .. 
oui , je Terois content. 

M. Lov. Vous avez raifon, cela IbroiC 
confolant. 

Sir CoNST. Qui vient encore?. . C*eft eller 
oh ! nous allons voir.... 

M. Lov. Laiflez-moi fuir.... (àpariy 
Quel orage va tomber fur ma tête ! Si je nç 
rèvite , je fuis perdu ! 

Sir CoNST. h retenant. Ah, ne m'aban- 
donnez pas , mon digne ami ! Vous alleii 
être témoin de notre éternelle réparation. 

M. Lov. fe débattant. Non , 'non ; aprè» 
ce qui s'efl; paflTé, je ne puis Tupporter la 
préfënce. 
Sir CoKST. Reftez... la voilà. 
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S C E X E X 

J s ;liis S;rt (brprfe, M. Loremoce, qoe 

ïcus liez^ar^ùredanscetteroaiionjafTO... 

W. Liiw. Mjiimne. jevouioJs.... c'eâfir 
C'^nihiiir. ,. . i^j jlirr) Que diable dire? 

:ïirC..'NST. br-n'i'iancu. M. Lovemoreeft 
mv:ii Jin; . macuraii , Je prétends qu'il foit 
ciîi-a Lin-n >^uand ii Lui plaie, quand je le 

W. L.:v-, (_i joTT^i T^>ac va (s décooTrir. 

Ljiiy Ci:iyaT. Q et votre amiT monûenr? 
lit .T." ««-'US Oai raucLTiiêz à maoqaer aa 
Pa^''*^ ^"ud^jici vucre femme ? Je m'écoa- 
Bc. M- L.J>waore, q'ae wucs ayez ea l'an- 
«iuc; ^i; -ji'ia^vY^ une pareille icEtre. Ofei- 
w:us iiiM «rri-uncer le soiLe de L'amiEié, 
peur ^xT-rr ie »;.s iiii^ëina ? 

Sif C:nst. J.T j)(-Ti;. Quoi? qoel voile? 
caiiia J>;'îè^ -s ? Oit moi , madame , c'efi 
m:i >;-■ .'ai ?re d'eu-'ovet la Lettre.... 

M. L.T. i~,m;7H.*,7C. Vous enti^^ndez, ma? 
fiar-e. -r C^r'tjre cr'a pre 

Str Co>sT. Ou' . p"e.tor_"aré.Maisiln'y 
■ pas'.;? [TOC de Tr.i; caca la lettre, madame; 
fus ar. fèul troc 

NL Loï". ^'^ï r;(i criS-aJîriiLiiI/'. fts ua 
■wi de Toi , tra-iitr:e. 

Co»T. C's:o-.t pour vous éprooTcr, 
x;; Dn<t:iiip'*e expérience. Je voulois 
r ctjrcniest vc^ liriez capaiis de Toui 
lire ea pueûcai. 



Comédie. ' 313 

M. Lov. froidement. Une fimple expé* 
rience, madame. 

Lady Const. Me croyez-vous faite pour 
être votre jouet, Gr Cooftant? Et vous, 
M. Lovemore , avez-vous pu vous prêter à 
cette baflc feiûte , à cette infultante épreuve ? 
Un homme de feiis, un homme d^onneur, 
vous , être Ton complice ! me tendre ua 
piège l 

Sir Const. outré. Un piège , dit-elle ! un 
piège ! elle appelle cela un piège ! 

M. Lov. (À part) Il m'a heureufement 
juftifié; je m'en tirerai. 

Sir CoNST. Il eft inconteftable, à préfent, 
que nous ne nous convenons point, ma- 
dame; je fuis prêt à figner, fôparons-nous; 
je le defire , je le veux. Oui , ventrebleu ! je 
le veux. 

Lady Const. Ne vous emportez pas, mon- 
fieur ; voilà l'unique point fur lequel noua 
pouvons nous accorder. 
' Sir CoNST. Si cette lettre fût venue d'une 
autre main , peut-être eût-elle été mieux 
reçue. 

Lady Const. Je ne daigne pas répondre à 
ce méprifable langage; je fuis au delTus du 
foupçon , monfieur. 

Sir Const. avec beaucoup de dédain. Oh, 
se craignez pas mes reproches ! Je vous parle 
pour la dernière fois. 
Lady Const. Tant mieux ! 
Sir Const. Oui , pour la dernière fois de 
ma vie. Et pour la lettre , ingrate , foyez 
fûre que • . . foyez bisa fûre qu'il n'y a pas 



:T:2r ^u:: ^ ul .::='» :s cr:..j^ M. Loremorc 
iu. r-îi c rv^-c ,;rri r^^-iiLine. Votre beau-- 

jf*:. -•J^ ^x. um G^arsà û fbttife, je 
T^> ;:""^.i2i 7^-.^* rar.'S". Ç^xamt) Mada- 
x-:; 1 ~-c XL.i^'21^ ,ii r^wii OUI, cVtoic 

:^r J:r:*2:'r Vitf trrx;^?, podn?ement 
irre rrri^nr. 5L cî:3-<2i cjcc , Lavemore. 

• • ^ ^ » 

ci".^! *i*^ : rcid^i* A: •«; ^ cie:.:;a'an? ma 
cr«L-t i± ^. e rm*-:; • Sr Ccciîirrt , vous ne 

x^ rjHçr^i u.rrx* ca^s cce miiioa donc 



SCENE 

Sr C?ix?T. -fcN ,-rs XTcc5b:enîEénagécda ? 

M. Lcv^ M ricj-eafeie::: ! Je fais pour- 
ta. : :l,"-e ce n*iTv\T pas xleux téurfi. 

&jr Cc>i?T« Ai ♦f er/ixsdetCxé , moi ! Maïs 
q::V ùir^l J"ii je cœar ferré, en vérité, 

^L Lot. Je fuis loin d'^êœ content , jc5 
f-^ le proteste. Ma;^ aiiea.i 
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Sir CoNST. Quoi , m'abandonner dans cette 
détreflfe? 

M. Lov. Si milady Confiant eût pris les 
chofes comme je Terpérois , je veux mourir 
(] j^avois bougé de chez vous ! Mais , dans la 
confufion, lesquerelles, la dircorde, convient- 
il. .. (// regarde à fa montre.) Neuf heures! 
ma femme m^atcend. . . permettez. . . 

Sir CoNST. Gardez- vous bien de m'imi- 
ter ; n^aiiez pas lui dire que vous Paimez. 

M. Lov. N'ayez pas peur. • ,»\ 

Sir CoNST. Vous voyez ce qui en arrive. 

M. Lov. Ne craignez rien , vous dis-je... 

Bon foir. {aparté en s'en allant.) Fortune ^ 

j'en fuis quitte : mais Q je me fie encore à 

toi, puiflë- je me voir la viâime de tes capricesl 

Sir CoNST. Adieu donc. Ëcoutez , n^a- 

vouez jamais la vérité de la lettre. 

M. Lov. Soyez fur du fecret. ( Il fort.) 

Sir CoNST. Milady Confiant , milady ConC 

tant ! .... Je veux la bannir de ma penfée. . • 

Nlaislepuis-je?La rage , la fureur, Pamour... 

Non. . . . plus d^amour ; je fuis bien-aife que 

ma lettre.... Voyons, qu'en a-t-elle fait? 

( il va à l'ouverture) Elle n'a pas daigné la 

ramafler. L'impertinente ! laifler à terre les 

témoignages de la plus (Içcere ardeur. ... 

Ah , morbleu ! fi quelque valet. . . . Courons 

vîte la reprendre. A l'égard de fir Brillant » 

je lui parlerai : il ne fera pas le fat à mes 

dépens.... Ce pauvre Lovemore l je voudrois 

pouvoir reconnoître fon amitié« Ah, lady 

Confiant! qui m'eût dit.... Je fuis le plus 

malheureux chien. . . . A^is a ions chercher 

ma pauvre lettre. 
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ACTE V. 

Le théâtre repréfaue une pièce de l'apparte- 
ment de mijlrifs Lovemore. Elle paraît 
dans la plus élégante parure. Mau^elîat 
la fait, 

SCENE PREMIERE. 

Miftrifs LOTOfOBj:, Mousseline. 

MoDss. V^UE Je vous voie encore, mada- 
me 1 Mon dieu , que vous êtes bien ! que 
cette tcoëffure vous (ted , Si que je Tens de 
joie de voir tant de moade ralTeaiblé chez 
vous! 

Miftrîrs Lov. Tu parlois jufte ce matin ; 
ma conduite étoit inrenfée ; j'ai pris fur moi » 
je ne v^ux plus nourrir cette fombre mélan- 
colie. 

Mouss. Je vous Tai tant répété ! aucun 
homme ne mérite d'infpirer de la triftefle à 
une aimable femme. MonGeur veut courir? 
pardi, lailTez-le faire; on peut bien s'ama- 
fèr fans Ton mari. 

Miftrifs Lot. Comme vous l'avez laat re- 
vête, il elt inutile de le dire à préfEnt. 

irt) Hum ! encore un peu 
) Tenez, madame, en par- 
le monfieur, tout le monde 
ifavorife, lut foit propice! 
une cbaimaate dame ! Mau- 
dit 
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ait foit Ton mari ! Puifie le ciel la délivrer 
d^une pareille brute, d'un vilain monftre! 

Miftrifs Lov. Je vous défends de jamais 
vous exprimer ainH. 

Mouss. Dame! on diroitcela; eft-ce ma 
faute? On fera charmé de vous voir prendre 
le deflus. Je ne me lafle point de vous con- 
templer. Si belle , (i parée ! Et ce bruic 
qu'on entend , ces coups redoublés à notre 
porte, tant de carrofles , ces voix cenfures, 
toutes ces tables de jeu dans te grand Talion : 
eh , madame , cela me donne une nouvelle 
vie !.. . Que cet habit eft riche ! . . . Oh l 
vous ne mettrez plus toutes ces laides peti- 
tes robes. . . n'eft-ce pas , madame? elles (b* 
ront pour moi. 

Miftrifs Lov. On vient ; voyez qui c'eft. 

Mouss. Une dame inconnue. . . 

Miftrifs Lov. Defcendez, & foyez atten- 
tive à remplir les ordres que je vous ai don- 
nés ( Mouffillnt fort.) 

S C E N E I L 

Miftrifs Belmouk. , miftrifs Lovemore. 

Miftriis Lov. allant à fa rencontre. 

/\h l votre prélence me ranime. 

Miftrifs Belm. Vous voilà tout au 
mieux. Cette étofife eft du meilleur goùc^ 
tout eft parfaitement afforti ; vous êtes char- 
mante. 
Miftrifs Lov. Trouvez-vous? Sous cette 
Tome rL K 
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bridante apparence, je cache un cœaf cruel- 

M'ilnîi Bti-M, L4Jiflez-vou» conduire, 
S; ie rvoondsde Tévénement. Vous me fur- 
prt'ru j , vous n^étes pas reconnoî (Table ! Com- 
tt\;ri\c pvHivicz^vous négliger une figure fi ac- 

^i rtru^ Low Vous êtes trop flatteufe. 

M ilriî^ BuM. Non, je fuis vraie. Yous 
ave.', es plus beaux traits du monde, & la pa- 
xurr içr$ mot dans tout leur jour. Si vous les 
anm^^ji r^ir un lée;er effort fur vous-même, 
t\ x\}\\s v5o\t:îopp<z les grâces de votre efprit, 
r ïv;^r^ù\^n de ceue aimable figure eft cer- 
tît.rc ; <î/,c clurmera tous ceux qui vous ver- 
Tvntt; de touchera les cœurs, même celui 

c\" vx tt*îiri ♦ dont l\^garement paflager 

l.^Averî vous tu depuis que vous m'avez 

M ib tîi for. fK>it?ïrant. Mon dieu, non! 

M i\n*^ B, LM* Ne reprenez pas ce ton. 
\ou$ t V^^^^A ^u*il n*a point d'autre intri- 
jVxie r SM rentre de bonne heure, foyez fûre 
ilu 1\k\\S^ de mon projet. Avez-voUs bien du 
iVvMU'V r 

Ma\ra5i { ow Autsnt qu'il m'a été polTl- 
bic vîvn r;urembter% J'ai lié les parties, & je 
n^»c fut$ <îch?ppee pv^ur venir vous attendre. 

RlUUiti Bt LM. SoniT.z â ne pas vous écar- 
ter de mes avts. <^ue NL Lovemore ne pénè- 
tre roint votre feinte. Sir Brillant eft-ilici? 

MiftrtlS Law. Oiù , vraiment. A propos, 
en rentrait , j\ii reçu un billet de lui. Rien 
d^ p US impertinent, je vous Taflure : il a 
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I^iropudence de me parler d^amour avec 
autant d'ardeur que de hardiefle. •. Vous al- 
lez voir, . . Qu'ai-je fait de fa lettre ? ... Ah » 
je Saurai laiflëe fur ma toilette. Heureufe- 
ment pour l'auteur de cet odieux écrit, je 
me fuis rappelle vos confeils: invité, comme 
les autres, il eft accouru ; TinPolent Te croiC 
fur d'être écouté. Il vouloit m'entretenir; je 
Tai engagé à jouer au whift. 

Miftrifs Belm. AflTu rément, deux amis de 
refpece de M. Lovemore & de fir Brillant 
n'exifterent jamais! Quoi, s'aimer, & fc 
tromper, fe trahir mutuellement! 

Miftrift Lov. Je tremble que cet audacieux 
fir Brillant ne finifle fa partie ; & ne vienne 
me chercher. Je ne dois pas éclater à pré- 
sent. Ah 1 j'oubliois. . . Lady Conftant eft 
ici ; elle a fait une jolie découverte. M. Lo- 
vemore eft amoureux d'elle auffi. 
Miftrifs Belm. Eft- il poffible? 
Miftrifs Lov. Vous en verrez la preuve... 
On frappe... C'eft mon mari ! Je reconnois... 
Ah , comme le cœur me bat ! 

Miftrifs Belm. Allons, du courage , de la 
fermeté... Mais par où m'échapper? 

Miftrifs Lov. Par ce petit paflàge. . . Eh , 
vite, il monte, j'entends fa voix. 

Miftrifi Belm. Je fuis; je vous fouhaîte 
un heureux fuccès. 

M.ftrifs Lov. feule. Je fuis dans une agi- 
tation, dans un effroi.... Je tremble, en fon- 
géant aux fuites que peut avoir. ... Il n'eft 
plus temps de délibérer. 

KÎJ 
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SCENE III. 
M. LovEMORE, miftrirs Lovemore* 

Miftrirs Lov. JVloNsiEUiiLoyem(»'e,fbyez 
le bien venu. 

M. Lov . fans la regarder. Madame , je 
TOUS Pouhaite le bon foir. 

MiiVrirs Lov. Déjà rentré! quelle nou- 
reauté ? 

M. Lov. avec humeur. Je vous avois pro- 
mis de venir , me voilà ; eft-il étonnant que 
je tienne ma parole ? Cà part } Mifirifs Bel- 
mour me donner rendez- vous , & me fermer 
la porte, cela efl: inconcevable! Rompre fi 
brufquement ! 

Miftrifi Lov. {à part) Ne pas tourner les 
yeux fur moi! Â quoi rêve- 1- il en ce moment ? 

M. LoVi rêvant toujours. Çà part ) Je ne 
fais quY faire- Auroit-elle Timpudence de 
fë moquer de moi ? Miftrift Belmour ^ vous 
pourrez me le payer. . . ( haut ) Ah ! ( iZ 
bâille, &fe jette dans un fauteuil) ']t fuis hor- 
riblement Jaiîgué. 

Miftrifs Lov. Êtes- vous îndirpoféPJ^efpere 
que non , mon cher. 

M. Lov. toujours fans la.regarder. Non, 
ma chère ; je vous rends grâces. Je fuis très- 
bien ; Fatigué feulement : on eft fi cahoté fur 
le pavé de cette maudite cité ! J'ai été tout 
l^aprèsdîné chez mon banquier ; le vieux 
fou m'a ennuyé à périr. , . . Où eft William ? 
In bâille.') 
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Miftrifs Lov. Âvez-vous befoin de lui ? Je 
vais (bnner. 

M. Lov. Oai , je veux mon bonnet de 
nuit, roa robe. . . (Il bâille de toute fa for- 
ce. ) Ah ! excédé , abattu. . . r 

Miftrifs Lov. affe&ant de rire. C'eft Tait 
du logis ; je commence à croire qu^il vous 
eft contraire, M. Lovemore. 

NI. Lov.Bon dieu! que dites vouspEn aucun 
endroit je ne fuisaulTi gai ; je me plais fort ici; 
oh, je fuis très- heureux chez moi ! {il bâille) 
on ne peut pas plus heureux. Que je meure , 
fi je ne me crois le plus heureux mortel. . . 

Miftrifs Lov. Quel conte ! Je fais que vous 
inipirez la joie & le plaifîr par-tout où vous 
vous préftntez. Léger,vif,amufant,M. Lo- 
vemore eft l'ame de fes fociétés. Les femmes 
l'adorent, il feit fi bien leur plaire! Un fou- 
ris à Tune, un compliment à l'autre, de pe* 
tics foins pour celle-ci , des attentions pour 
celle-là : allons, convenez de vos talents. 

M. Lov. éclatant de rire. Qui diable vous 
a dit cela? Moi, léger, amufant!... Vou5 
me raillez r madame ; je fuis flegmatique ,. ea 
vérité ; je pen(e trop , cela m'appefantir. 
L'ame des fociétés ! Allons , allons , vous 
vous égayez à mes dépens, ^imédesftm^ 
mes ! Ah , mon dieu ! point ciu tout. 

Miftrifi Lov. fs. promenant far la fcene» 
Comme vous voudrez, monQeur. (1i part) 
Quelle indifférence! ne pas me regarder! 

M. Lov. fe levé &fe promené , ilsfe crol- 
fent. {à part) Je ne puis ôter cette miftrifs 
Belmour de ma tête. 

K uj 
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Miftrirs Lov. (à part) Que de froideur ! 
quel ©épris! L'infolent! feroble t-il que je 
fo)5 près de lui? ' 

M. Lov. {d part^Je n'aurai point de re- 
pos, que je ne Tache. . . Après tout , je vou- 
drois avoir fini avec elle. ÇTous dcuxfejfro^ 
mènent en Jîleace f & s'arritent fans fc rien 
dire.J 

MiUrifs Lov, Je veux lui dire que j*ai 
compagnie. J'ePpere , monfleur, que ma con- 
duite ne vous ofiènTera pas; jVi jugé conve- 
nable... 

M. Lov. Conduite^ offenfe... Toucherez- 
vous toujours cette ingrate corde , dont le 
fon eft fi déplaifant? Jamais vous ne m*offen- 
fâtes ; je vous aime au deflus de toutes cbo- 
fes ; vous êtes une femme admirable , pru- 
dente , économe. ( Il bâille^ Vous vous né- 
gligez trop, vous êtes trop attentive pour 
fnoi; vous fuyez les plaifirs; vous êtes gra- 
ve, retirée; vous avez les yeux fur votre 
maifon , vous aimez votre mari , vous êtes 
tme bonne femme, (// bâille^ une excel- 
lente femme. De quoi m'ofi^nferois-je? Son- 
nez William , je veux me coucher. 

Miftrirs Lov. A l'heure qu'il eft? Vous 
feriez mieux de joindre la compagnie. 

M. Lov. Je ne veux pas fortir. 

Miftrifs Li:>v. Vous n'avez pas befoin de 
fortir pour vous amufe)* ; le fallon eft plein 
de monde. 

M. Lov. la fixant. Quel fallon ? - 

Miftrifs Lov. Le mien , apparemment; 
j'ai ce foir.une rout. ' •• 
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. M. Lov. Une rout! vous, îcî, dans la 
-rnsLifon?,., . Mais quelle parure! Que figni* 
^e?. ... Je m'y perds. 

Miftrifs Lov. Vous oppoferiez- vous à mes 
groupements P 

M. Lov. Non. J'aime le monde, vous le 
iâvefe^ . . Je vais. . . Qui eft là dedans? 

Miftrifs Lov. Vos amis ont été les premiers 
invités. Sir Brillant, d'abord. 

M. Lov. Vous me jetez dans une furpri- 
feî.... Comment cettj? idée vouseft-elle venue? 

Miftrifs Lov. J'ai formé le delTein de vi- 
wte comme les autres , d^'ouvrir ma maifon. 

M. Lov. En vérité? continuerez- vous? 

MiftriS Lov. Tous les jours , raonfieur. 

M. Lov. Décidément? 

Miftrifs Lov, Sans doute. Vous aurez vos 
plaifirs, moi leç miens. J'ai fenti le ridicule 
et m'ennuyer à mon âge , quand tout m'in- 
vite à goûièr les douceurs de la vie. 

M Lov* Goûcez-les^ madame, goûtez-les : 
ce changement de conduite me fera très*- 
agréabie. 

Miftrifs Lov. Comme vous le difièz à l'info 
tant, je me fuis trop négligée. J'oublie les 
autre? , & je ne veux plus m'occuper que 
de moi-même. 

M. Lov. Vous ferez très- bien. 

Miftrifs Lov. Oh, c'eft un parti pris! 
(elle chante^ Je n'éprouve plus les peines de 
V amour ; des foins fâcheux ne troublent plus 
mon repos* Je bannis de mon fein la ten^ 
dreflè , & je confacre mes jours à l'aimable 
gaieté, . 

K IV 
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i. - j l.ms jirr^ h-^mSU pojhire .... fort bien î 
!e ^ac*e s'IiunLlie quelquefois. Aure'i^vous 
Ixi r-rt ru:^ .... ooi , parbleu ! elle l'aura. 
>*..';^ ~r ^Ti*r ;^ r»>as parU encore, je vous 
ni il :o -j:. \'as J fjrus .... oui dà! avez- 
^.^vis ^>;s rx.cns ricîcendantes?.... G^lul 
^.. -^.r v'v'i J''d.ti ercrndle confiance .... 
▼ K-^ rris^cl 4:^ îèrvitear, fir Brillant. Voilà 
c^%*c TT.^r^ anrrie cour moi ! cela eft ten- 
c.^* ia ^r:*. "e vccs remercie des faveurs 
Hrv:« "CCS 3:e i»i±r::«rz. Je ne m'étonne plus 
^c u V' -ucri i<; iraîri:s Loveraore; elle 
>mit rre* »: :-^le. Oii, je lui rendrai Ton 
t-o:x ^^^ .*aççerç:::s dans la galerie telle 
^-v^TC Ai% xcrc^eu^-fir Brillant la fuit! 
$i tt ?^.s ^cn^ïjicrî madame de la moîn- 
^».^ ^-^ ^cncï. .. . Cachon»-nous, obfer- 
^nts ç?<; î e iaoîe les tente» tous deux 
l.c x\:c <; 'Oife diîrlraenc — Mais atten- 
ovM';?'. >^*5 ci^ .•* G"aade politefle dans un 
TU'- * t "":;rr:;r.... A. ocs, n^adame, allons; 
»vus 4«'>r:4 .<î dluaip Lirre. (// $*écarte.) 

S C E X E V. 

H LcTT^x^^xâ* o rlriîs Lotemore, 

V l- S Lc«r. J s ^^c« le répète, fir Bril- 
it^'x* «v$ v»-*;? vc: îxporrjns, vos compli- 
çvv:.^ ài-^iî% & ros iôvl:cî cations imperti- 
mf.^^ftk 5^ ^c:j r^r.'dti, je ceiRrai de me 
t^rvvicr^r» St je pgarni T Jas tenir on lan- 
ji^ 1^1^ dur. 
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Sîr Bii.iLL. (i part) Nous fomtnes feuls ^ 
Poccafioiî eft favorable; je ne la perdrai pas. 
^haut') Quoi , madame ! voulez-vous cher- 
cher la folitude, vous affliger encore? Crai- 
gnez , ma chère midrifs Lovemore , craignez 
unç dangereùre rechute. 

Miftrifs Lov. Ne vous inquiétez pas de 
ce qui me regarde feule. Ceffez de me tour- 
menter ; allez rejoindre la compagnie , Sz 
vous amufer avec elle. 

Sir B&iLL. Je ne connois de plalHr que 
celui de vous voir, madame. Quel bonheur 
d'être près de vous, de fe livrer aux déli- 
cieux fëntiments que vous infpirez ! Les gra« 
ces ralfemblent autour de vous la troupe 
riante des amours ; je fens leurs douces in* 
fluences. Ah , quel tranfport m'agite ! Com- 
ment tant de fraîcheur, de beauté, mille 
charmes touchants, ont -ils été négligés, 
inépArés même , par un époux froid , lan*- 
guiflant, ingrat, fans goût, (ans ame, inca- 
pable d'apprécier vos attraits! Ah, quel au- 
tre eût pu les contempler , fans fentir Tivrefle 
du plaifîr ! 

MiftrîS Lov. Tant de témérité m'étonne. 
Qui vous infpire cette hardiefle ? Ma conduite 
rautorife-t-elle ? Ceffez des difcours infolents, 
il ne mexonvient point de les entendre ; & 
s'il vous échappe encore une expreffion aufli 
offenfante , j'inftruiraî M. Lovemore de l'in- 
fâme procédé d'un homme qu'il croit fon 
ami. Laiffez-moi. 

Sir Brill Q à part) Elle en feroit bien fâ* 
chie ; la charmante créature fe trompe à foo 
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émotion : elle la pfend pour de la colère ; 
mais je m^y connois, elle eft prêce à ce* 
der...Oh,ina mémoire, venez à mon fè- 
cours ! deux ou trois maximes d^opéra , & la 
belle eft à moi. (Aaue^MeiTagers de mon cœar, 
tendres foupirs, bâtez- vous! . . Aimable en- 
chanterefle, fais pafler dans mon ame le dé- 
licieux poifon de tes yeux ! . . . Ravifle- 
ments. . . tranPports. . . amoureufe fureur. . w 
Femme divine! ah, laKH^-moi cueillir fur 
tes lèvres • • • ( en parlant , il veut l'embrup^ 
fer ; elle le repoujfe. Lovemore entre, J 

M. Lov. Téméraire! c'en eft trop. 

SirBRiix« Le grand diable TamenelQue 
dire ? ( ilfe baijfe ) Cette maudite boucle . . . 
excufez, elle me caufe une douleur. .. Bon 
foir, Lovemore! je Aiis charmé de te voir. 

JVI. Lov. Avez-vous la bardieOTe de Toutes 
sir mes regards? 

Sir Br.ili«. rîant. Je contois à mad^e la 
plus folle hiftoire ... 

M. Lov. N'ajoutez ni la faufleté , ni Tim- 
pudence à ce noir attentat. Vouloir ravir 
à votre ami fon repos , Ton bonheur ! Après 
une 11 longue intimité , je croyois vous con- 
noître; oui , je vous croyois aflez de fentî- 
ments, de délicatefle ^ d'honneur pour ne 
pas tenter de me faire une fi cru^e injure. 

Sir Briix. ( à part ) Il me force à rou-^ 
gir .... tout eft découvert ; je fuis fans excufe« 
( haut ^ J'ai tort, Lovemore, j'implore toa 
pardon. Je me foumettrai à toutes les répa-i* 
xationsque tu exigeras... 

M. Lov. fièrement. Une feule peut me (à- 
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tî^fkîfe. Si la préfence de madame & ma pro* 
pre roaifon ne vous protégeoient point dans 
oec inftaot.... 

Sir Briix. Mais , M. Lovemore. . . . 

M. Lov. Mais y fir Brillant. . . . 

Sir Brii«l. Je vous prie feulement de... 

M. Lov. Je ne prie pas , j'infifte. 

Sir Brili* Écoutez ... 

M. Lov. Pas un mot. 

Sir Brill. Je déclare fur mon honneur.... 

M. Lov. Votre honneur! vous devriez 
rougir de l'exprcffion. 

Sir Briu.. £q demandant pardon à cette 
<3am^.... 

M. Lov. A cette dame! Morbleu, mon- 
fîeur , je vous défends de parler à cette dame ; 
de votre vie, je ne veux que vous lui parliez. 

Sir Brill. Jidaîs enfin, tu ne veux pas 
entendre. 

M. Lov. Au diable! je n'ai que trop en- 
tendu. ( Jl fe promené à grands pas. ) 

".• ^ S C E N E VL • 
Sir C ON s T A N T, les mêmes. 

Sir CoNST. v^N parle bien haut ! Qu'avez- 
vous donc, vous autres? On croiroit que 
vbus vous querellez . 

. M. Lov. lui donnant la lettre. Tenez, fir 
Confiant ; lifez fe jugez fi j'ai raifon d'être en 
cotere. ( Sir Confiant Ut tout bas. ) 

Sir BRii»u Jç ra^vouôi mais û vous vou- 
liez m'écouter .. . 
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M. Lov. X^n , jsroais, morQear. Nocs 

pirlercns cuar.d il en fera temps: (^àfa/em- 
tnc^ A votre égard, iD^dame, vous ne dou- 
tez pas que je ne fois fatisfait de vos fenti- 
rrer.s. Vous m'avez alarmé , je Tavoue ; 
irsis , témoin de votre conduite, je la loue , 
& fuis fl>ft éloigné de me livrer à d'injuftes 
fjupçons. 

SirO-NST. trèS'gravemeni. Mafoi ,M. Lo- 
vemore , j'approuve votre reifencimenc ; ceci 
n*eft pas pardonnable. 

M. Lov. C'eft Taclion la plus bafle, la 
plus infâme , la plus indigne d'un gentil- 
homme. . . 

Sir CoNST. Je le penfè comme voas. Sir 
Brillant, un mot s'il vous plaît, (^bas dfîr 
Bnilûnu) Tenez, prenez cette autre lettre; 
lifez la tout haut. Elle eft de Lovemore à 
ma femme. 

Sir B:uLL. Dônnez-vîte. 

Sir CoNST. à fir Brillant. Allez près de 
lui, allez. Qà M. Lovemore') Aflurément, 
c'cft l'ûdinn la plus bàjfe , la plus indigne 
d*un gtntillwmme. Je fuis de votre avis. 

M.' LoV. C'eft rompre tous les' liens de la 
fociéïé : trahir un ami , cola eft affreux, 
cela eft fins exemple , je crois ! 

Sir Brill. J'en doute, ti fans aller plus 
loin en chercher... (î/ lit.) " ui milady 
Confiant, ( à mîftrifs Lovemore. ) Madame , 

foyez attentive , s'il vo^s -plaî^- 0^ ^«'^•) 
„ Pourquoi vous cacherois'^fe , ma chertmt* 
99 ludy ^ que vos charmes t)ht touché mon 
„ cœur? ... 
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M. Lov. ( â part ) Confufion , mort , en- 
fer ! ma lettre ! 

Sir BiULL. lifant toujours. *^ Depuis long* 
„ temps je vous aime ^ je vous adore; fi j'o^ 
^y Jois.mejlatter,.. (M. Lovemore court com" 
me un fou par la chambre. Sir Brillant le 

fuit.:) 

Sir CoNST. VaSion n*eft pas d'un gentil* 
homme ! Qu^en dites-vous, ]lovemor&? 

Sir BKiLL. continuant de lire. " Sij^ofois 
^, me flatter de la plus légère efpérance. . . 

M. Lov. ( à part ) rage ! ô fureur ! 
{haut^ Menfonges, impoftures, que touc 
cela. ( // arrache la lettre. ) 

Sir CoNST. C^efl rompre tous les liens de la 
fociété. N'eft-ce pas» Lovemore? 

M. Lov. Lettre forgée l écriture contre- 
faite! diabolique fauflfeté! 

Sir CoNST. J'affirme le contraire ; c'eft la 
même que ma femme Jeta loin d'elle avec 
indignation. Chère lady Conftant ! quel tort 
je lui faifois! Oh, oh , M. Lovemore J je ne 
m'étonne plus de vous avpir vu prendre l'af- 
faire avec tant de chaleur. 
' M. Lov. C'eft un complot formé pour pat 
lier le crime de fir Brillant. 

Sir BitiLL. Je fuppofe , M. Lovemore, que 
v^us m'avez rendu un fervice de cette eC- 
pece chez miftrifs Belmour? 

M. Lov, Miftrifs Belmour ! Miftrifs Bel- 
mour 1 ... Je ne l'ai vue qu'une feule fois en 
ma vie ; & c'étoit pour vous obliger , voilà 
tout. 

Sir BaxLL. Je n'en crois rien. 
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'Nïiftrils Lov. Miftrift Belmour, permet- 
ez-rnoi de vous préfenter M. Loveraore. 

Mîftrift Belm. Vous n'y fongez pas, ma- 
cramé ;c'eft moi qui prends la liberté de vous 
préfenter milord Etherige. . . . Allons , mi- 
iord, faluez madame. 

Sir Brill. Que comprendre à tout cela ? 

SirCoNST. Sur mon honneur, une autre 
intrigue découverte : écoutons. 

Wiftrifs Lov. Aflurément , miftrils Bel- 
nioDr, vous plaifantez. Molilieur eft mon 
mari. 

Miftrîft Belm. Votre méprife eft étrange ; 
c'eft milord Etherige. ' 

Miftrifs Lov. Parlez donc , mon cher ; 
pouvez- vous être fi impoli dans votre pro- 
pre raaifon ?' faites-en du moins les honneurs 
à madame. Ma chère miftrifs Belmour , tout 
\e monde vous le dira, voilà M. Lovemore, 
voilà mon mari. 

M. Lov. Allons, merdames, ne vous gê- 
nez pas. Il ne manque qu'une couverture & 
vos gens, pour remplir vos intentions. 

Miftrifs Belm. Fi, quelle humeur, mi- 
lord ! Miftrifs Lovemore*, vous badinez trop 
long-temps. Quand je vous préfente un pair 
du royaume, mon^^mant, celui qui m'a 
fait les plus ardentes propofitions de ma- 
riage 

M. hov.fnifant un effort pour fe dégager. 

Quoi, je me teiflerai «tourmenter, piquera 

mort , par ces deux vipères ? 

Miftrifs BtLM.' Mais quel fimple vête- 

Doint de ruban , point de plaque ! Je 
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commence i croire.... Bon dieul l'aimable* 
le brillant lord Ktherige (èroit-îl transformé 
en M. Lovemore, un homme marié! 

M. Lov. Maudits Tuient mes anifices l 

Sir Bkill. riant. Point de plaque? Ah! 
C'étoit donc là cette douleur 

Miftrifs'BELM. à mijirifs Lovemort. Com- 
bien je vous dois, madame! Quelle heu- 
reufe inrpiration vous conduific chez moi 1 
Voua m'avez préfervée d'un piège abomi- 
nable. Vous êtes ma libératrice, &jerous 
aimerai toute ma vie. 

M. Lov. Ah! ma femme étoit la dame 
du cabinet, la dame évanouie : c'efl à Taja- 
loufie que je dois cette humiliante fcene ! 

Sir BtULL. Comment va ce coup de balle, 
ta douleur i Lovemorer II ne fe forme plus 
tien , i'elpere? 

M. Lov. Va à tous les diables. 

Sir CoNST. Il ne me paroît pas en bon étal 
ee pauvre Lovemore ; je lui crois le làng un 
peu agité. 

M. Lov. courant vers une porte. Oh , Je 
fuirai cet elTaim de guêpes earagées ! Lailfez- 
moi .... EailTez-moi fortir. 
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SCENE VI IL 

IMEilady Constant, les mêmes. 

Milady Constant , entrant par la porte oà 

Lovemore fe préftnte. 
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ST-CE moî que vous fuyez, M. Love- 
more ? Quoi, déjà inconftant ? Vous^n aller 
quand j'arrive ! Cela eft-il tendre? 

JM. Lov« (àpaft) Autre furie! Allons, le 
■nombre eft complet, (haut^ Tout eft dit, je 
crois » madame; vous arrivez trop tard pour 
donner votre voix. Interrogé , jugé , condam* 
né ^ me voilà prêt (♦) , les officiers du shérif 
peuvent entrer. 

Lady Const. J'ai perdu confidérablement, 
il ne me refte pas de quoi m'acquitter. M. 
"Lovemore , prêtez -moi cent guinées ,. je 
vous prie. 

M. Lov. (àpart)]^r\ donnerois mille pour 
que vous fuffiez au fond de la Nouvelle- 
^Ecofle, 

Lady Const. Vous ne voulez pas , je 
crois? Tenez , reprenez donc les-trois cents 
que vous in^avez données ce matin ; je ne 
veux pas vous avoir la moindre obligation. 
Sir Const. Doucement , doucement ! cet 
.argent eft à. . . {à part) Malepefte ! j'alloisme 
découvrir. 

Lady Const. Je méprife beaucoup vos in- 
tentions, M. Lovemore ; reprenez vos billets. 

(*) C*eft.à-dlre y qo*on peut le conduire au lieu d9 
l'e;^é€ution. 
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M. Lov. (jà part) Je puis au moins tour- 
menter un de mes perfécuteurs. Parbleu, fir 
Confiant, vous ferez ma viélime! 

Lady Const. Mîftrift Lovemore, vous 
avez un monftre pour mari ; je vous plains 
de tout mon cœur. 

Miftrifs Lov. à mlftrlfs Belmour, Je com- 
mence à me repentir de Tavoir expofé à 
cette confunon : on l'bumilie trop ; Ton cha- 
grin me touche, & je le partage. Voyez, il 
le tait, il foupire 

MiftrirsBbXtf. LaifTez aller la fonde juf- 
qu^au fond de fon cœur. 

Sir CoNiT. Le voilà diaWement fâché, 
diablement confus ! . . . • 
• M. Lov. Pas tant que je ne puiQe tourner 
les rieurs contre vous, fir Confiant. (// tire^ 
une lettre de fa poche.) Je ne vois pas pour- 
quoi je ne lirois rien , moi ! cette lettre. • . 

Sir CoNST. Écoutons. Sir Brillant, cela 
TOUS regarde encore , je gage. 

M. Lov. Écoutez tous, (il Ut.') Je ne 
puis% ma très^chere vie , fupporter pltis long* 
temps les chagrins oà me livre un mal entendu 
dont je fuis moi même la caufe. 

Sir CoNST. (à part) Oui , je fuis mort, 
ma lettre! c'efl ma lettre à ma femme ! 

M. Lov. Écoutez bien, (il Ut) ^près de 
longs combats ,je me détermine enfin à vous 
avouer avec franchife une pajjion.... 

Lady Const. Que fignifie cette lettre? 

Sir CoNST. ( à part ) Que je fuis un fot, 
tm imbécilie i que jamais je n^oferai me mon- 
trer. 
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TVI. Lov. continuant de lire. Que la crainte 
du ridicule m'a fait r enfer merjoigneufement 
dans mon fein.,. 

Sir CoNiT. voulant prendre la lettre. 
Je n'en entendrai pas davantage. Morbleu ! 
rendez-moi ... 

M. Lov. Non, monfieur; la lettre ira à 
Ta deftination. Milady Confiant, recevez ce 
gage de Pamour d'un époux qui vous adore , 
&; gardez ces billets de banque : lui-même 
me les a remis pour vous les donner. 

Lady Const. Je né comprends pas ce myP- 
tere:c'e(l lajnain de fir confiant, fa figna^ 
ture .... 

M. Lov. Et Tes fentimentsauffi , madame ; 
il me les a confiés, & je vous protefte qu'ils 
font très-tendres, très-pafFionnés. 

LadyCoNST.pawr/î/â la lettre. Souhaite^ ^ 

ma chère amie^ & tous vos vœux feront rem^ 

plis, argent ^ bijoux , pierreries^ raretés ^ 

équipages fomptueux j tout vous fera prodigué 

par l'époux qui vous adore ; mais il exige un 

peu de comptaifance. Cacke^ fon amour , ré- 

fervet( pour vous feule la connoiÏÏance d'un 

feu dont l'ardeur fera éternelJe. je fuis avec 

une tendre , une vive' pajjion , votre fidèle 

amant ^ votre heureux époux. Constant. 

( Tous éclatent de rire, ) 

Sir Brill. Comment, il nous trompoit J 
il aimoit fa femme I ... Sir Confiant , voulez- 
vous que nous allions voir fir Henry? Je 
vous confeille d'acheter une terre dans fon 
voinnage : la retraite vous convient. Pour 
Lovempre & moi , nous allons nous couper 
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croîs, moDfieur, trouver aflez d'indulgence 
dans mon cœur pour vous pardonner. Vou- 
lez-vous expier lous vos crimes? rendez vo- 
tre aimable compagne auffi heureufe qu'elle 
mérite de l'être. 

M. Lov. Je m'impoferoîs moi-même cette 
condition , madame ; cependant ma compa- 
gne n'a pas autant de raifbn de fe plaindre 
que vous pouvez l'imaginer. 

Miftrifs Lov. Prouverez -vous, cela, M. 
Lovemore ? 

M. Lov. Votre conduite eft la caufè de 
mon imprudence. 

Miftrils Lov. Ma conduite , monfieur ? 

M. Lov. Oui , madame; perfonne en An- 
gleterre ne fut jamais plua porté que moi à 
chercher Ton bonheur dans le fein de fa fa- 
mille , à goûter les charmes d'une douce 
union. M'avez-vous rendu ma maifon agréa- 
ble ? Allons , foyez vraie. 

Mift. Lov. Cette queftion m'erobarrafle-, je 
crains d'avoir quelques reproches à me faire. 

M. Lov. Avant notre mariage, vive , gaie, 
fennble, animée, attentive à relever vos char- 
mes par mille parures variées, vous m'offriez 
tous les foirs l'image des plaifirs que l'hymen 
alloit me donner. Depuis , vous avez négligé 
votre perfonne, vos talents, vçtreefprit mê- 
me; toujours fërieufe, toujours penfive, fou- 
vent trifte, voui-ant êtrç aimée fans vous oc- 
cuper du foin d^ plaire, vous abandonnâtes 
Votre toilette, vos amies, vos plaifirs, les 
miens.. Un languiffant tête-à-tête rendit nos 
entretiens înâpides^ je ae vis plus que voi^ 

TomQ FL L 
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vertus : e!Ies font refpedlables, j'en fais e 
irais , vous en conviendrez, madame, la vq 
n'amufe pas. 

Sir Brill. Ce qu^il dit là, eft ma foi tu . 
fenfé, très-vrai. 

Miftrifs Lov. Eh bien, monfieur , )e col 
viens de la juftice de vos plaintes. Miftr. 
Belmour a bien voulu m'édairerfur mes e. 
leurs. Te réparerai. . . . 

M. Lov. Réparer, ma chère! Ah, n't 
dites pas davantage! Allons, je vous pardonn 

Miftrifs Lov. Vous me pardonnez ! Mt 
fautes font légères; maisles vôtres. . . . 

Miftrifs Belm. Fi, fi, ne difputez plus 
Vous avez de légers défauts, madame , & d 
grandes qualités, liorrigez les uns, & jouif 
fez des autres. Embraffez-vous tous deox 
Allons, ma chère, recevez un ^poux un pei 
libertin , un peu malicieux, ihais trop éclairé 
pour ne pas vous rendre fon cœur. 

M. Lov. ferrant fa femme dans fes bras. 
Oui, je vous le rends , mon aimable , ma fage 
compagne; vous pouvez me fixer à jamais. 

Miftrifs Lov. Je jure de mettre tous mes 
foins à vous plaire. 

M. Lov. Et moi , je fais ferment de met- 
tre tous les miens à vous rendre beureofe. 
Je rougirai long-temps de mes extravagan- 
ces; jamais, jamais^ d^avouer au'x yeux de 
tous, que je vous aiine fincéf entent. 

Sir CoNST. vivement. Je: ^wjs prends tous 
à témoins ! Il aime fa femme , il le dit ; fon 
aveu m'encourage. Lovemore , vous ne rou- 
gi fiez pas d'aimer madame? vraî^ vrai? 



^44 I^ Façon de le fixer. 

diables; nous nous (bmmes jooé des toBTS 
abominables ; à l'avenir, rraitons-nousaflez 
bien pour effacer le Ibuvenir do paflÊ. Qui 
de nous, je vous Tpri^^ peoc dire ici qo'iJfl'A 
pas tore ? . 
Mift. Bflm. Eh mnis^ c'eft moi , mon/î^^^ 
M. I-ov. Efa mon dieu! vons n'êtes pa» 
exempte de root reproche. Apprenez, fem- 
me z\mà!b\e^ vous qoî mériicz de l'amour 
& du refpeét , apprenei^ à ne pas écouter 
plus d^un amant, à ne pas admettre ches 
vous on homme dont le car»9:ere vous cffc 
Inconnu, que vous avez à peine entrevo» 
^u'un titre vous en impofe moins; prêter 
xnoins Poreiïle à la ffaltterie ; ne croyez p« 
-Kkn lord honnête , fur le bien qu'il dit d^ 
lui-môme; jugez les hommes furleutsacv 
rjons, jamais fur leurs discours, &dédaigncz 
c^oujours rhommag^e de tout amant royft*-- 
^leux. Croyez-le, celui qui eache fes'dcC- 
^^^^?^^^^^^^ <^ffGn(e ^ ou vous trompe. 

Miitrift Bhjlm- La leçon n*cft pas mau- 
^^igij'^n profiterai. 

•^2?;^^^' ^^P^àlic. Puifle notre exemple 
^™!.frf«* J?"" ^«e formé pour plaire, que ies 

tcfames, que vous régnez & làî fendes hé>nr«nY 
jouir d'une légère rJcl*^^^ r"" ««'^ ' ^«• 
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